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PREFACE. 



Le trait qui. fait le sujet de cette histoire est 
vrai : l'imaginatioii n'invente point des actions 
si touchantes, ni des sentiments si généreux ; le 
cœur seul peut les inspirer. 

La jeune fille qui a conçu le noble dessein 
d*arracher son père à Texil, qui Ta exécuté en 
dépit de tous les obstacles, a réellement existé ; 
sans doute elle existe encore : si on trouve quel- 
que intérêt dans mon ouvrage, c'est à cette pensée 
que je le devrai. 

J'ai entendu reprocher à quelques écrivains de 
peindre dans leurs livres une vertu trop parfaite ; 
je ne parle pas <^e moi, qui suis si loin de posséder 
le talent nécessaire pour atteindre à ce beau 
idéal : mais je ne sais quelle plume assez élo- 
quente pourroit ajouter quelques charmes à^la 
beauté de la vertu. La vertu est si supérieure 
à tout ce qu'on en peut dire qu'elle paroitroit 
peut-être impossible si on la montroit dans toute 
sa perfection : voilà du moins la difficulté que 
j'ai éprouvée en écrivant EUaabetk, 

La véritable héroïne est bien au-dessus de la 
mienne, elle a souffert bien davantage. En don^ 
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nant un appui à Elisabeth, en teiminant son 
voyage à Moscou, j'ai beaucoup diminué ses 
dangers^ et par conséquent son mérite : mais si 
peu de personnes savent ce qu'un enfant pieux, 
soumis et tendre,' est capable de faire pour ses 
parents, que, si j*avois dit toute la vérité, on 
m'auroit accusée de manquer de vraisemblance, 
et le récit des longues fatigues qui n'ont point 
lassé le courage d'une jeune fille de dix-huit an« 
adroit fini par lasser l'attention de mes lecteurs. 

S'il m'a fallu aller jusqu'en Sibérie pour trouver 
le trait principal de cette histoire, je ne puis 
m'empécher de dire que pour les caractères, les 
expressions de la piété filiale, et surtout le cœur 
d'une bonne mère, je n'ai pas été les chercher si 
loin*. 

* C'eft dans la tendresse de sa mère, et dans la bonté de son 
propre oceor» qae madame Cottin a poisé ces traits sablimes et 
tonchants qai font de son~OQvrase na moonroent élevé par la 
piété filiale à Tafiection maternelle. 



ELISABETH, 

OU 

L£S .EXILÉS D£ SIBÉRIE. 



Lia yUle de Tobolsk, capitale de la Sibérie, est 
située sur les riyes de Tlrtish ; au nord elle est 
entourée d'immenses forêts qui s^étendent jusqu'à 
la mer Glaciale *. Dans cet espace de onze cents 
▼erstes t on rencontre des montagnes arides, ro- 
cailleuses, et couvertes de neiges éternelles ; des 
plaines incultes,. dépouillées, où, dans les jours les 
plus chauds de Tannée, la terre ne dégèle pas à un 
pied ; de tristes et larges fleuves, dont les eaux 

* La mer Gladale, oo JlcptentrioDale, appelée parles Russes 
Led»ti$to€ Martt forme la frontière de tout le nord de la Rawie, 
depbfsla Laponle josqn'an cap Tsehakotskoy on Tschartiiclii, à 
l'extrémité septentrionale et orientale de l'Asie, c'est-à-dire de- 

Eis le 50me degré jusqu'au 905me de loDeitnie. Elle baigne 
gOQTernementsd'ArcbaDKel, de Tobolsk, etd'Irkntsk. Sur 
■on immense cOtCi il n'y a que trc^s ports connus» Kola, Arcli- 
angeU et Mesen. Dn <%té du pôle arctique» Pfaipps, Cook, et 
d'autres navigatenrk célèbres ont en vain tenté de pasKr de la 
mer Glaciale daas les mers de l'Inde, qui séparent l'Asie de 
l'Amérique : mais Cook a observé, en 1776, que le cap Tschnr. 
tachi, on Tschukotskoynoss n'est éloigné que de trente-six railles 
dn cap opposé de l'Amérique» auquel il a donné le nom de cap 
dn pnnre de Galles. 

t La verste est une mesure qui sert à marquer les distances 
en Russie comme le mille en Angleterre, on la lieue en France ; 
elle est de trois mille cinq cents pieds. Une verste et demie 
vaut à peu près un mille «T Angleterre, la verate étant au n«illc 
comme 104 et demi en à 69. Le degré, en Russie, est de cent 
quatre verstes et demie. 

B 
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glacées n'ont jamais arrosé une prairie^ ni vu 
épanouir une fleur. En avançant davantage vers 
le pôle, les c^dres^ les sapins, tous les grands 
arbres dispareissent : dês browNiaines de mélèzes 
rampants et de bouleaui; nains deviennent le seul 
ornement de ces misérables contrées ; enfin des 
marais chargés de mousse se montrent comme le 
dernier effort d'une naMre expifanto; apvès quoi 
toute trace de végétation disparolt. Néanmoins 
c'est là qu'au milieu des horreurs d*un étemel 
hiver la nat;ure a encore des pompes magnifiquest; 
c'est là que les aurorei» boréales * sont fréquentes 
et majestueuses, et qu'embrassant l'horizon en 
forme d'arc très clair^ d'où partent des colonnes de 
lumière mobile, elles donnent, à ces régions hjr- 
perboréest, des spectacles dont les merveilles sont 
inconnues aux peuples du midi. Au sud de To- 
bolsk s'étend le cercle dlschim X ; des landes, par*> 
semées de tombeaux et entrecoupées de lacs amers, 

* Uanrore boréale eat un phénomène brillant <Ie la natnre, 
qni appartient prcique «zeloiivement^nx réciont seplentrio- 
nalat da giobe terrettre, qaoiqae le pôle do noun» solvant qaei- 
qnea voyagcnrSf ait aoMi des aorores aoitralet. C'est one es> 
péee de noace circolaire» étendo sor l'horiaon, dont 11 sort dei 
jtiM, des gerbes, des colonnes defeo de diverses coalears,Janne» 
ronge, sanglant, ronge&tre, bien, violet» ete. 

lût matière de l'amrore boréale paroît avoir son ûègt dans 
l'atmosphère, à des haotenrs considérables, la même anrora 
ayant été vne à Pétersboorg , à NapleSj à Rome, à Lisbonne, 
•t même à Cadix. M. de Malran, dans son Trmtê it PAwort 
èonaltt estime qoe «assortes de phénomènes ont ordinslremenC 
entre trois et nenf cents milles d'élévation. lies progrès de 
l'électricité, dans le siècle qai vient de s'éconler, promettent 
nUe ronte certaine aox caoses physiqoes de l'anrore boréale^ 
dont les Aisées, les jets, les nappes de lomière semblent aoiant 
deeoorantséleetrlqoesqoise menveot dans l'air très raréfié des 
régions élevées de l'atmosphère. 

t Hyperborée, on Hyperboréoi, se dit des peoples et des 
pays très septentrionaox. 

X Le cercle d'Ischim on Issim, qai prend SM nom de- la ri^ 



le ^parent des KirsuîB *, peuple nomade et iiUk 

l&tve. A gauche, il est borné par VJxtûky qui va 

se psrdxe, après de nombreux détours, sur les 

frontières de la Chine, et à droite par le Tobol U 

Les rires de ce flenve sont nues et stériles ; elles 

ne présentent à l'oeil que des fragments de rocs 

bris^y entassés les uns sur les autres, et surmontés 

de qoelqnes sapins ; à leur pied, dans un angle du 

Tobel, on trouve le village domanial de Saîmka : 

•a distance de Tobolsk est de plus de six cents 

▼erstes. Placé jusqu'à la dernière limite du cercle, 

an milieu d'un pays désert, tout ce qui l'entoure 

est scmibre comme son soleil, et triste coaune son 

dimat. 

Cependant le cercle dlschim est surnommé 
Vitale de la Sibérie, parcequ'il a quelques jours 
d'été, et que l'hiver n'y dure que huit mois ; maia 
U y est d'une rigueur extrême. Le vent du nord 
qui sonffle alors continuellement arrive chargé des 
glaces des déserts arctiques t» et en apporte un 
froid si pénétrant et ai vif que, dès le mois de 
septembre, le Tobol charrie des glaces. Une neige 
épaisse tombe sur la terre, et ne la quitte plus 

^iére de ce nom, eit noe immeoM plaine de U Sibérie, an rad 
de Tobobk, entre rirtbh et U rivUre Iicbiai. On rappelle 
aind la steppe d'Juhim, on le désert d'Iscbim. 

* lies Kirgais sont une peaplade tartare, an nord de la Tar- 
tarie indépâidaate, dlvMe en troie bordea» la grande* 1» 
moyenne, et la petite. Le désert d'Iichim le* sépare de la Si- 
béne; on les appelle aossl Kaixaches. 

t Le Tobol prend u soorce dana le pays des Kirgnb, an mi- 
lien des montagnes ont le séparent do govvernement d'Vfa. 
Il se jette dans 1*1 rtisb près de Tobolàk. «près avoir fourni nn 
conrs d'environ cinq cents verstes. Ses bords sont si pen élevés 
qo'il les dépasse ordinairement an printemi^Sj et inonde une 
vaste étendoe de pays. 

X Arctique pour septentrional n*ett guère en usage aue dans 
ees i^'raaes: p6le arctiqne, cercle arcUqae, terres arctfqaes. 
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qu'à la fin de mai. Il est vrai qu^alors quand le 
soleil commence à la fondre, c'est, une chose mer- 
yeilleuse que la promptitude avec laquelle le» 
arbres se couyrent de feuilles et les champs de 
verdure ; deux ou trois jour» suffisent à la nature 
pour faire épanouir toutes ses leurs. On croiroit 
presque entendre le bruit de la végétation ; les 
chatons* des bouleaux- exhalent une odeur de 
rose ; le cytise velu s'empare de tous Ica endroits 
humides; de troupes de cigognes,- de canarda 
tigrés, dV>ies du nord se jouent à la surface des 
lacs; la grue blanche s'enfonce dans les roseaux 
des marais solitaires, pour y faire son nid, qu'elle 
natte industrieusement avec de petits joncs : et 
dans les bois, l'écureuil volant, sautant d'un arbre 
à l'autre, et fendant l'air à l'aide de ses pattes et 
de 'sa queue chargée de laine, va rong^ les bour-^ 
geons des pin» et le tendre feuillage des bouleaux. 
Ainsi, pour les êtres animés quipeuplentces froides 
contrées, il est encore d'heureux jours ; mais pour 
les exilés qui les habitent, il n'en est point. 

La plupart de ces infortunés demeurent dana 
les villages qui bordent le- fleuve, depuis Tobolsk 
jusqu'aux limites du cercle d'Ischim ; d'autres sont 
relégués dans des cabanes, au milieu des champs. 
Le gouvernement fournit à la nourriture de quel- 
ques uns ; ceux qu'il abandonne vivent de leur» 
ohasses d'hiver : presque tous sont en ces lieux 

*' Le chatooi terme de botaDl(),ne. amentum,juhts eatultu, en 
anglob catkin. C'est «ae sorte de réceptacle commun, qai 
porte plasienrs petites fleurs, et qae Ton distingae facilement 
des antres par sa forme particaliére, q,ai offre quelque ressem* 
blance avec la qoene d'un chat. Ces petites fleurs sont souvent 
dépourvues de calices; mais le chaton qui les soutient est garni 
d*écailles qui v suppléent; les saules, les peupliers, les pins, clc« 
en fonfoisaent des exemple». 
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Tobjet de la pitié publique, et n'y sont dëaignés» 
4«e par le nom de matheureux. A deux ou trois 
^ntatee de Saimka, au milieu d'une forêt maréca- 
geuse, et remplie de flaques d'eau, sur le bord 
d'un lac circulaire, profond et bordé de peupliers 
noirs et blancs, habitoit une fiunille d'eiôlés. Elle 
étoit composée de trois personnes, d'un homme de 
quarante-cinq ans, de sa femme, et de sa fille, belle, 
et dans toute la fleur de la jeunesse. 

Renfermée dans ce désert, cette fiemiille n'ayolt 
de communication avec personne; le père alloit 
tout seul à la chasse ; jamais il ne yenoit à Saîmka, 
jamais on n^ avoit vu ni sa femme ni sa fille ; hors» 
une pauvre paysanne tartare qui les serroit, nu> 
être au monde ne pouToit entrer dans leur cabane* 
On ne connoissoitni leur patrie, ni leur naissance, 
ni la cause de leur châtiment ; le gouverneur de 
Tobolsk en avoit seul le secret, et ne l'avoit pas 
même confié au lieutenant de sa jurisdiction éta- 
blie à Saîmka. En mettant ces exilés sous sa 
surFeillance, il lui avoit seulement recommandé de 
leur fournir un logement commode, un petit jardin, 
de la nourriture, et des vêtements, mais d'empê- 
cher qu'ils n'eussent aucune communication au- 
dehors, et surtout d'intercepter sévèrement toutes 
les lettres qu'ils hasarderoient de faire passer à la 
oour de Russie. 

Tant d'égards d'un côté, et de l'autre tant de ri- 
gueur et de mystère, faisoiest soupçonner que le 
simple nom de Pierre Springer qu'on donnoit à 
l'exilé cachoit un nom plus illustre, une infortune 
éclatante, un grand crime peut-être, ou peut-être 
une grande injustice. 

Mais tous les efforts pour pénétrer ce secret 



ayuit M invtikp, bientôt la eiuioiité a'teîgiiiC» 
•t rintérèt avec ell». Oa cessa de l'occuper d'ia- 
fortoaét qu'oB ne Toyoit poînt^ et on init aèaie par 
le» oublier toat-àrfiût : senlenent lorsque q^elqueg 
ehasseoxs se répandoieutdans la forêts et panne, 
noient jiisi|iie sur les bords da lac, s'ils deann- 
dotent le nom des babitants de cette cabane, Ce 
sont des malbevreaxy leur répondoil-on. ^ots 
ils n'en demandoient pas dayantegCy et ils s'éloîg» 
noient émns de pitié, en se disant an fond dn coear : 
Pieu veuille les rendre un jour à leur patrie I 
Pierre Springer aToitbâti lui-même sa demeure ; 
elle étoit en bois de sapin et courerte de paiUe ; 
des niasses de rocbers la garantîssoient des !»• 
fales * du yent dn nord et des inondations du lac. 
Ces roches, d'un granit tendre, réfléebissotent, en 
s'exfoliant, les rayons du sol«l ; dans les premiers 
jours du printemps, on voyoit sortir de leurs fentes 
des ûunilles de champignons, les uns d'un rose 
pâle, les antres couleur de soufre ou d'un bleu 
azuré, pareils à ceux dn lac Baikal ; et, dans tea 
cavités où les ouragans avoient jeté un peu de 
terre, des jets de pins et de sorbiers s*empre8<« 
soient d'enfoncer leurs racines et d'élever leurs 
jeunes rameaux. 

Su côté méxidional du lac, la forêt n'étoit plus 
qu'un taillis clair-semé, qui laissoit apercevois 
des landes immenses, couvertes d'un grand nombre 
de tombeaux ; plusieurs avoient été pillés, et des 
ossements des cadavres étoient épars tout autour ; 
reste d'une anciame peuplade qui seroit demeurée 

• Rafale eit proprement nn terme de Biariw» qoi m 4jl 
<ie certains coups dt vent de terre à rapproche des mo»> 
Ugnct. 



éteia^enient dans l'oubli isi des Mjonx d'ec^ 
renfeimés avec elle an sein de la terre, n'avoient 
évéié Bou existence à l'aTarice* 

A l'est de cette grande plaine, une petite chsr 
pelle de bois avoit été élevée par des cinrétiens; 
on remarqaoit que de ce cèté les tombeanix avoient 
été respectés, et que, derant cette onis. qni rap- 
pelle tontes les vertus, IHionone n'avoit point osé 
pro&ner la cendre des morts. C'est dans ces 
landes ou steppes*, nom qu'elles portent en Si-^ 
bérie, que, durant le long et rude hiver de ce 
dimat, Pierre Springer passoit toutes ses matinées 
à la chasse : il tooit des élans qni se nourrissent 
des jeunes feuilles de trembles et de peupliers. 
il attrapoit quelquefois des martres zibelines^ 
aasee rares dans ce canton, et plus souvent des 
hen^ines, qui f sont en grand nombre ; du prix 
ée leur fourrure il faisoit venir de Tobolsk des 
liieubles commodes et agréables pour sa femme, 
et des livres pour sa fille. Les longues soirées 
étoient employées à l'instruction de la jeune 
Elisabeth. Souvent assise entre ses parents, elle 
leur lisoit tout haut des passages d'histoire ; 
Springer arrètoit son attention sur tous les traits 
qui pouvaient élever son Ame; et sa mère, Phé- 
dora, sur tons ceux qui pouvoient Tattend^rir, 

* Les steppes ne sont pas des (Téserts marécagenz» mais de 
bavtet plaines incQUes, et poar la plnpart dénués d'habitants. 
Dftos ceUes qal sont couvertes de broastaiUes et arrosées de 
i^lsseaax, les peuples nomades voyaient avec lenrs troapeanx : 
on y rencontre fûêtne des <vill«ge8. Biles «ont génértieroent 
d'une étendne inoscnse. La stoppe entre Samar« et Ooralsk, 
àttlrefois dit Vallc, a pi as de sept cents verstes de longoear ; il 




moyenne ues swirea»; i 
Mbionaenvns et dâertes. 
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L'un lui montroit tonte la beauté de la gloire et 
de Théroïsme ; Tantre, tout le charme des sei^ 
timents pieux et de la bonté modeste. Son père- 
lui disoit ce que la vertu a de grand et de sub- 
lime; sa mère, ce qu'elle a de consolant et 
d'aimable : le premier lui apprenoit comment il 
la faut révérer, celles comment il la finit chérir. 
De ce concours de soins, il résulta un caractère 
courageux, sensible, qui, réunissant l'extraordi- 
aaire énergie de Springer à l'angélique douceur 
de Phédora, fat tout à-la-fois noble et fier comme 
tout ce qui vient de Thonneur, et tendre et dévoué 
comme tout ce qui vient de l'amour. 

Mais quand les neiges commençoient à fondre, 
et qu'une légère teinte de verdure s'étendoit sur 
la terre, alors la famille s'occupoiten commun des 
soins du jardin : Springer labouroit les plate»- 
baudes ; Phédora préparoit les semences, et Eli- 
sabeth les coniioit à la terre. Leur petit enckw 
étoit entouré d'une palissade d'aunes, de cor- 
nouillers blancs, et de bourdaine, espèce d'ar« 
brisseau fort estimé en Sibérie, parceque sa fleur 
est la seule qui exale quelque parfum. Au midi, 
Springer avoit pratiqué une espèce de serre, où 
il cultivoit, avec un soin particulier, certaine» 
fleurs inconnues à ce climat ; et quand venoit le 
moment de leur fleuraison, il les pressoit contre 
ses lèvres, il les montroit à sa femme, et en omoit 
le front de sa fille, en lui disant : '^ Elisabeth, 
pare-toi des fleurs de ta patrie, elles te ressem- 
blent ; comme toi elles s'embellissent dans l'exil. 
Ah ! puisses-tu n'y pas mourir comme elles !" 

Hors ces instants d'une douce émotion, il étoit 
toujours silencieux et grave : on le voyoit de*^ 



nèurer des heures entières enseveli dans une 
profbiide rèTerie, assis sur le même banc, les 
yeux tournés yers le même point, poussant de 
profoivls soupirs que les caresses de sa femme 
ne ealmoient pas, et que la vue de sa fille rendoit 
plus amers. Souvent il la prenoit dans ses bras, 
la pressoit étroitement sur son cœur, et puis tout- 
à-ooup la rendant à sa mère, il s'écrioit: ^' Em«^ 
mène, emmène cette efifant, Phédora ; sa détresse^ 
la tienne me feront mourir : ah I pourquoi as-ta 
voulu me suivre 1 si tu m'avois laissé seul ici, si 
tu ne portois pas la moitié de mes maux, si je te 
savois tranquille et honorée dans ta patrie, il me 
semble q«e je vivrois dans ce désert sans me 
plaindre.? A ces mots, la tendre Phédora fon* 
doit en larmes ; ses regards, ses paroles, ses ac- 
tions, tout en elle déceloit le profond amour qui 
l'attachoit à son époux. £lle n'auroit pu ▼irre 
un seul jour loin de lui, ni se trouver malheureuse 
quand ils étoient toiyours ensemble. Dans leur 
ancienne fortune, peut-être que de grandes dig- 
nités, d'illustres et dangereux emplois le tenoient 
souvent éloigné d'elle ; dans Texil ils ne se 
quittoient plus. Ahl si elle avoit pu ne pas 
s'affliger du chagrin de son époux, peut-être au- 
roit-eUe aimé leur exil. 

Phédora, quoique âgée de plus de trente ans, 
étoit belle enocnre; également dévouée à son 
époux, à sa iUle^ et à son Dieu, ces trois amours 
avoient gravé sur son front des charmes que le 
temps n'efface point. On y lisoit qu'elle avoit 
été créée pour aimer avec innocence, et qu'elle 
rempUssoit sa destinée. Elle s'occupoit à pré* 
parer elle-même les mets qui plaiaoient le plus à 



êoa époux; attentive à ses imniMbres désira, elle 
cherchoit dans ses yeux ce q\i% alloit ▼ouleir, 
pour l'avoir fait avant qu'il Teùt demandé. L'or* 
dce, la propreté, l'aisance même régnoient dans 
leur petite demeare* La plus grande pièce ser* 
voit de chambre aux deux époox ; un grand poêle 
réchauffoit; les murs enliDBé» étoient-omés de 
quelques broderies et de divers dessins de la «umi 
de^ Phédora et de sa fille ; les fenêtres étotent en 
carreaux de verre, luxe assez rare dans ce pays, 
et qu'on devoit au produit des chasses de Springer. 
Deux cabinets oomposoient le reste de la cabane ; 
Elisabeth couchoit dans l'un, l'antre étoit oocupé 
par la jeune paysanne tartare, et par tous les 
nstensiles de cuisine, et les instruments du jai> 
dinage. 

Ainsi la semaine se passeit dans ces soins in-* 
térieurs, soit à tisser des étoSes avec des peaux 
de Tenues, ou à les doubler avec d'épaisses four- 
rures ; mais quand le dimanche arrivoit, Phédora 
soupiroit tout bas de ne pouvoir assifter^ l'ofiice 
divin, et passoit une partie de ce jour en prières. 
Prosternée devant I^ieu et devant une image de 
saint Basile, pour lequel elle avolt une profonde 
vénération, elle les jnvoquoit en fwveor des objets 
de sa tendresse ; et si chaque jour >sa dévotion 
devenoit plus 'vive, c'est qu'elle aveit toujours 
éprouvé qu'à la suite de œs pieux exercices, son 
cœur, plus éloquent, savoit mieux trouver les 
pensées et les expressione quipouvoîent consoler 
aon époux. 

Elevée dans ces bois sanvages depuis l'âge de 
quatre ans, la jeune Elisabeth ne oonnoiseoit point 
d'autre patrie: elle tiouvott dans -celle-ci de ces 



beautés que la ni^iure «Are encore mène dans le« 
lieux qu'elle a le pl«8 maltrutéty et de ces pUûf ir» 
sûiplea que les coeim îanoçeofti goûtent partoat» 
£&e s'amneoit à gtimper nir les xoehers qui bor- 
ément le lac, peor y prendre des ceafs d'éperviers 
et de vantoim blancs^ qui y font leais mds pen* 
dant Fêté» Soavent elle attarapoît des raaiiers au 
filet, et en reaqiliflBoit une Tolière ; d*antres fois 
^e pècboitdes corrasins* qui iront par bandes, 
et dont les écailles pourprées, collas les nnes 
contre les autres, paroissoient à travers les eaux 
ûsi lac conune des cooches de feu recoavertes d'nn 
argent Uqoîâe. Jamais, s durant son keorcnse 
enfance, il ne lui vint dans la pensée qu'A poUToit 
y avoir un sort pins fortnné que le sien. Sa santé 
se fortidoit par le grand air, sa taille se déve- 
loppoiit par Texercice, et sur son visage, où te- 
posoit la paix de Tinnocence, on voyoit chaque 
jour naitrè un agrément de jdus. AÎssi, knu du 
monde et des hommes, eroissoît en beauté cette 
jeune vierge pour les yeux seuls de ses parents, 
pour Tunique charme de leur cœur; semblable à 
la fleur du désert, qui ne s'épanouit qu'en pré- 
sence du soleil, et ne se pare pas moins ^ vives 
eouleurs, quoiqu'elle ne puisse étte vue que pav 
l'astre à qui elle doit la vie. 

Il n'y a d'affections tendres et profondes <|lie 
celles qui se concentrent sur peu d'olgets : aussi 

• Corrvriny on, peur nrttox dtm, «drmtait «Ht le nom spé* 
eifiqoa d'oïl poiaaon dn genre éy prlii« «y^miw , earamw^ZitM* 
On rappelle aoBii hambnree. Son corps e>t très large, tréft 
épalB, et eottvert d'écalUea oe im^réone grandenr ; il est brnn 
iu- Je dot, Terd&tre mit lea c6tâ, et ^nn&tre avec qoelqnca 
nnances rooges tous le Tentre. Il aime les lacs dont le rond 
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Elisabeth, qui ne conacâssoit que ses parents^ et 
&*amioit qu'eux seuls dans le monde, les aima 
avec passion f ils étoient tout pour elle : les pro-. 
tecteurs de sa foiblesse, les compagnons de ses 
jeux, et son unique société. Elle ne savoit rien- 
qu'ils ne lui eussent appris : ses amilbements, ses- 
talents, son instraction, elle leur devoit tout: et, 
Toyant que tout lui venoit d'eux, et que par elle-* 
màne elle ne pouvoit rien, elle se plaisoit dans 
une dépendance qu'ils ne lui faisoient sentir qu& 
par des bienfaits. Cependant, quand la jeunesse 
succéda à l'enfance, et quela raison commença à 
se déyelopper, elle s'aperçut dea larmes de sa 
mère, et vit que son père étoit malheureux. . Plu- 
sieurs fois elle les c<ngura de lui en dire la cause, 
et ne put obtenir d'autre réponse, sinon qu'ils 
pleuroient leur patrie ; mais pour le nom de cette 
patrie et le rang qu'ils y occupoient, ils ne les lui 
confièrent jamais^ ne voulant pas exciter de don* 
loureux regrets dans son àme, en lui apprenant 
de quelle hauteur ils avoient été précipités dans, 
l'exil. , Mais depuis le moment qu'Elisabeth eut 
découvert la tristesse de ses parents^ sea pensées 
ne furent plus les mêmes, et sa vie changea en-v 
tièrement Les plaisirs dont ^le amusoit son 
innocence perdirent tout leur attrait; sa basse* 
oour fut négligée ; elle oublia ses fleurs, et cessa ^ 
d'aimer ses oiseaux. Quand elle venoit sur le 
bord du lac, ce n'étoit plus pour jeter l'hameçon 
ou naviguer dans sa petite nac^le, mais pour se 
livrer à de longues méditations et réfléchir à un 
projet qui étoit devenu l'unique occupation de 
son esprit et de son cœur. Quelquefois, assise 
sur la pointe d'un rocher, les yeux fixés sur lea 
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eèxBL du lac, elle aoogeoit aux lannes de ges 
parente et au moyens de les tarir. Ils pleuroient 
une patrie : Elisabeth ne saToit point quelle étoit 
cette patrie ; mais puisqu'ils étoient malheureux 
loin d'elle, ce qui lui importoit étoit bien moins 
de la coimoitre que de la leur rendre. Alors 
elle leroit les yeux au ciel pour lui démander du 
secours, et demeuroit abymée dans une si pro- 
fonde léyeriey que souvent la neige tombant par 
flocons, et le vent soufBlant avec Tiolence, ne pou-* 
voient l'en arracher. Cependant ses parents 
l'appeloient-ils, aussitôt elle entendoit leur voix, 
descendoit lég^ment du sommet des rochers, et 
▼enoit receroir les leçons de son père, et aider sa 
mère aux soins du ménage : mais auprès d'eux, 
comme en leur absence, en s'occupent d'une lec- 
ture comme en tenant l'aiguille, dans le sommeil 
et dans la veille, une seule et unique pensée la 
poursuivoit toujours ; elle la gardoit religieuse- 
ment au fond de son cosur, décidée à ne la révéler 
que quand elle seroit au moment de partir» 

Oui, elle vouloit partir, elle vonloit s'arracher 
des bras de aes parents pour aller seule à pied 
jusqu'à Pétersbourg demander la grâce de son 
père : tel étoit le hardi dessein qu'elle avoit conçu, 
telle. étoit la téméraire entreprise dont ne s'ef- 
fi^yoit point une jeune fille timide. En vain elle 
entrevoycHt de grands obstacles; la force de sa 
Volonté, le courage de son coeur, et sa confiance 
en Dieu la rassuroient, et lui repondoient qu'elle 
triompheroit de tout. Cependant, quand son 
projet prit un caractère moins vague, et qu'elle 
cessa d'y réfléchir pour songer à l'exécuter, son 
Ignorance reflfraya un peu : elle ne savoit seule- 



Vient pas la nmte du Tillftgt 1« plut vdiaiD; elle 
B^étoit jamais Bortie de la forêt : oonneiit tnniTe- 
roit-elle son chemia jneqo'à Pétenboiirgt Cea»- 
ment se feroitrelle eatendre en voyageant aa 
milieu de taat de penplea dont la laafue lui éieU 
iBcoBDue ? Il lui faudroit UngcmnyiYfe d'anmânea^ 
Pour s'y résoudre, elle appelott à son aâde Thu^ 
milité qu'elle tenoit de la religion de sa mère ; 
mais elle aroit si souvent entendu son pèse se 
plaindre de la dureté des hommes, qu'elle appvé* 
bendoit beaucoup le malheur d'«Toir à solliciter 
leur pitié. Elle coimoissoit trop la tendresse de 
ses parents pour se flatter qu'ils faciliterdyent son 
départ ; ce n'étoit pas à eux ^'elle pouroit ayoir 
reconrs« Mais à qui s'adresser dans ce désert où 
elle Tivoit séparée du reste du monde? et dans 
cette cabane dont l'entrée étoit interdite à tous 
les humains, comment attendre un appui ? Ce^ 
pendant elle ne désespéra pas d'en trouTer un : 
le souvenir d'un accident, dont son père avoit 
pensé être la victime, lui rappela qu'il n'est pmnt 
de lieu si sauvage où la Providence ne puisse 
entendre les prières des malheureux et leur en- 
voyer des secours. 

Il y avoit quelques années que dans une chasse 
d'hiver, sur le haut des âpres rochers qui bordent 
le Tobol, Springer avoit été délivré d'un péril 
imminent par l'intrépidité d'un Jeune homme. 
Ce jeune homme étoit le fils de M. de Smoloff, 
gouverneur de Tobolsk ; il venoit tous les hivers 
poursuivre les élans et les martres dans les landes 
d'Ischim, et combattre l'ours des monts Ouralsks* 

• Les monti Onrabks C*^ UraHan ekain, the UrmUiM tmmm» 
êsùuj fervent d« UmltmoitMrJBirope et l'Arie wpleMrioBsle» 



«tans les enTirons de Saimka. C'est dans cette 

dernière cluuMe, la plus dangei«use de toutes, 

^'il aYoit rencontré Springer, et qa'il lui avoit 

savT'é la Tie. Depuis ce moment le nom de 

Smaloff n'étoit prononcé dans la demeure des 

exilés qu'avec respect et reconnoissanee. Elisa»^ 

beth et sa mère regrettoient vivement de ne point 

oonnoitre lear Menûâtewr^ de ne pouvoir point 

hii offïir leur bénédiction: .chaque jour elles 

prioient le del pour lui ; chaque année, quand 

elles «ntendoient dire que les diasses d'hiver 

avoieot reoommencé, elles se flattoient qu'il vien-^ 

droit peut-être dans leur cabane; mais il n'y 

venoit point : l'entrée lui en étoit interdite comme 

à teot le monde, et il ne songeoit point à trouver 

cet ordre rigoureux, car il ne savoit pas encore 

ce que renfermait cette cabane. 

Cependant, d^uis qu'Elisabeth avoit senti la 
difficulté de sortir de son désert sans -un secours 
immain, sa pensée se reportoit plus souvent sur 
le Jeune Snoloff. Un pareil protecteur Tauroit 
délivrée de toutes ses craintes, aurait levé tous 
les obstacles. Qui mieux que lui pouvoit l'éclairer 
sur les détails de la route de Saïmlca à Péters- 

Onral on nral eit no mot tartare 90! i^niifie ceinture. I<ei 
Rnne» aonn«iit également le nom de Jianuntnoi et Semnoi 
ft^a» à cette chaîne île montafocs, comnie u elle formolt le 
ceintnran da clobe terrestre. 

Da sad ae nord, le» monts Oaralsks ont preiqae en droite 
Ugae-uie étendae de ploa de qainae cents milles d'Angleterre. 
On pent les. diviser en trois branches furiociMies. fOaral des 
Kirgnis, rOnral fertile en mlnéraax« et rOoral désert; ce 
f^cnier loodM 4 la mer Oiadale. 

lie eommet le plus élevé<les monts Onralsks est le Bashklrey, 
dans le goaTernement d*Orenboarg. Ils sont poar fa plapart 
siciNS en minérsos» et oonveris (Tépaieses forêts; il* donnent 
naissance- à dix on doene rivières .considérables» telles que !• 
Tobol, rOvral, le Yembai ete. 
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boargy lai ÙBdiqner la plus 0Ùre voie de fiiîlè 
passer une requête à Tempereur ; et si sa fuite 
irritoit le gouyemenr de Tobolsk, qui mieux 
qu'un filsy se disoit-elle, saura désarmer sa colère, 
émouvoir sa pitié, et Tempècher de punir mes 
parents, en les rendant responsables de ma foute? 

C'est ainsi qu'elle calculoit tous les avantages 
qui lui reviendroient d'un semblable appui; et, en 
voyant l'hiver s'approcher, elle résolut de ne pas 
laisser passer le temps des chasses, sans s'informer 
si le jeune Smoloff étoit dans le canton, et sans 
chercher les moyens de le voir et de lui parler. 

Springer avoit été si touché des terreurs de sa 
femme et de sa fille au récit du danger qu'il avoit 
couru, que, depuis cette époque, il leur avoit 
promis de ne plus retourner à la chasse aux ouvs, 
et de ne s'écarter de la forêt que pour poursuivre 
l'écureuil et l'hermine. ' Malgré cette promesse, 
Phédora ne pouvoit plus le voir s'éloigner sans 
effroi, et, Jusqu'à son retour, elle demeuroit in- 
quiète et tremblante, comme si cette absence eût 
été le présage d'un grand malheur. 

Une neige très épaisse, et durcie par un froid 
de plus de trente degrés, couvroit la terre ; on 
étoit en plein hiver, lorsque, dans une belle ma- 
tinée de décembre, Springer prit son fusil pour 
aller chasser dans la steppe. Avant de partir, il 
embrassa sa femme et sa fille, et leur promit de 
revenir avant la fin du Jour: mais l'heure passa, 
la nuit s'approchoit, et Springer ne revenoit point. 
Depuis l'événement qui avoit menacé sa vie, 
c'étoit la première fois qu'il manquoit d'exacti- 
tude, et les frayeurs de Phédora forent sans 
bornes : tout en cherchant à les calmer, Elisabeth 
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les partageoit ; elle voulait aller au seconrs de 

son père, et ne pouToit se résoudre à quitter sa 

mère en pleurs. Jusqu'à cet instant, Phédora^ 

délicate et foible, n'avoit jamais été au-delà des 

rives du lac; mais la violence de son inquiétude 

lui persuada qu'elle auroit des forces pour suivre 

sa fille, et aller chercher son époux. Toutes deux 

sortirent ensemble, et marchèrent vers la lande à 

travers le taillis. L'air étoit très froid, les sapins 

paroissoient des arbres de glace; un givre épais 

s'étoit attaché à chaque rameau et en blanchissoit 

la superficie; une brume sombre couvroit Tho- 

rizon; l'approche de la nuit donnoit encore à 

tous ces objets une teinte plus lugubre, et la 

neige, unie comme un miroir, faisoit chanceler à 

chaque pas la foible Phédora. Elisabeth, élevée 

dans ces climats, et accoutumée à braver les froids 

les plus rigoureux, soutenoit sa mère et lui prétoit 

sa force. Ainsi on voit un arbre transplanté hors 

de sa patrie languir dans une terre étrangère, 

tandis que le jeune rejeton qui naît de ses racines^ 

habitué à ce nouveau sol, élève des jets vigoureux, 

et en peu d'années soutient les branches «du tronc 

qui Ta nqnrri, et protège de son ombre l'arbre 

qui lui donna la vie. En approchant de la plaine^ 

Phédora ne pouvojit plus marcher; Elisabeth lui 

dit : << Ma mère, le jour .va finir, repese-toi ici, et 

laisse-moi .aller seule jusqu'à la lisière de la 

forêt; Bi nous attendions plus long^^emps, la nuit 

m'empêdieroit de distinguer mon père dans la 

iande." Phédora s'appuya contise un sapin, et 

laissa partir sa fille. En peu d'instants celle-ci 

«ut atteint la plaine ; les tombeaux dont elle est 

ouverte y forment d'asèez hauts .monticules. De*- 

D 
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bout sur l'on d^eux, Eliaahelh, le cœur Barré, les 
yeox plem de larmes^ regardoit m ^e n'aper-* 
oeyoit pas son pèie; elle ne voyait rien, tout 
éUÂt solitaire, silencieux, et robscorité eom- 
mençoit à noir le ciel et la terre. Cependant nn 
coup de fusil, parti à pen de distance, loi rend 
toutes ses .espérances. Ce bruit, qu'elle n'en* 
tendit jamais que de la main de son père, lui 
pardt un signe assuré que son pèse est là ; elle 
se précipite de oe côté. Derrière une masse de 
rochers elle voit un homme «oorbé à demi, et qui 
paroissoit chercher quelque diose par texxe^ eUe 
lui crie : '^ Mon père, mon père, est-ce toi?" Cet 
homme se retourne; ce n'étok point Spriager: 
son Tisage étoit jeune, beau ; et à raspectd'£lisa« 
beth, il exprima une grande surprise. ^' Vous 
n'èies point mon père," reprit-elle avec douleur; 
** mais ne l'avea-vous point vu dans la st^pe, ne 
fwuvez-vous me dire de quel eôté je pourvois le 
trouver f'—^ Je ne oonnois point votre père," 
xépondit-il; ^'.mais je sais qu'A cette hrâre-ci 
vous ne devez point rester seule dans cette lande ;. 
vous y <courez plusieurs. dangers, et vous deves 
craindre...*^-^" Ah V interrompit^lle,, ** je ne 
erains rien dans le monde que de ne pas trouver 
mon père.'' En parlant ainsi, elle élevoit vers le 
eiel ses yeux, dont la fierté et la tendresse, le 
«ourage et la douleur, peignoient si bien son âme 
et sembloient présage sa -destina Le jeune 
homme en fiit ému ; il croyoit<rèver ;. il n'avoit 
rien vu, jamais rien imaginé de pareil à Élisa^ 
beth. Illui demanda le nom de son père. ^* Pienre 
«pringer," lui dit«lle.— <^ Quoi!" s^écria-Ul, 
**■ vous -êtes la fille de Vèiùlé de la cabane du. 
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lac? Tnmqoilfiies-Touiy je coMûrii Totre père ; 
U n'y a p«B iim«s keure que je )'ai quitté ; il a fait 
QB détour pour se vendre dani sa denevre ; mais 
il doit y être aniré majntenant/* Elisabeth n'en 
écoute pM davantage ; elle court Ters le lieu où 
elle a laissé sa mère ; elle Ti^ypelle arec des cris 
de joie, afin ^^e sa Toix la rassure ayant BMme 
qu'elle ait pu bii parler ; elle ne la tnrare plus : 
éperdue, elle fait retentir la forêt du nom de ses 
pareafs. Pu oM du lac, des voix lui répondent ; 
elle double le pas, elle arrive, et, sur le seuil de 
la cabane, elle yoit son père et sa mère ; ils lui 
tmdent lés bras, elle s'y jette : en s'embrassaat 
ils s'expliquent ; ehacun d'eux étoit revenu dans 
la dutumière par un ehemm différent ; mais les 
roilà réunis, les Toilà tranquilles. Alors seule* 
ment Elisabeth s'iqierçoit que le jeune homme l'a 
suhrie. Springer le regarde, le reoonnolt, et lui 
dit arec un profond regret : " Il est bien tard, 
M. de Smoloff ; et cependant tous savez qu'il ne 
m'est pas permis de vous oftrir un asile, même 
^our une seule nuit." — ** M. de Smoloff !" s'écrient 
Elisabeth et sa mère, '< notre libérateur! c'est 
lui qui est ici f * Et toutes deux tombent ensen^le 
à ses pieds. Phédora les baigne.de pleurs ; Eli- 
sabeth lui dit : '^ M.de Smoloff, depuis trois ans 
que vous aven sauvé la vie de mon père, nous 
n'avons pas passé un seul jour sans demander à 
Dieu de vous bénir." — '^ Ah l il vous a entendue, 
puisqu'il m'a envoyé ici," répond le jeune homme 
arec une profonde émotion ; ** car le peu que j'ai 
ùàt ne méritoit assurément pas un pareil prix." 

Cependant il étoit fort tard ; une profonde ob* 
scurité eaveloppoit toute la forêt; le retour à 
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Saimka au milieu de la nuit n'étoit pas saiii 
danger, et Springer ne pouvoit se résoudre à re- 
fuser Thospitalité à son libérateur : mais il avoit 
promis, sur la foi de l'honneur, au gouverneur de 
Tobolsk, de ne recevoir personne dans sa demeure^ 
et il lui étoit affreux de manquer à un pareil 
serment. Il proposa au jeiue homme de l'ac- 
compagner jusqu'à Saîmka. ^^ J'allumerai un 
lambeau," lui dit-il; " je connois les détours de 
la forêt, les marais, les stagnes d'eau * qu'il faut 
éviter ; je marcherai le premier." Phédora ef- 
frayée se jeta au-devant de lui pour l'arrêter. 
Smoloff prit la parole : ^' Permettez-moi, mon- 
sieur," lui dit^il, '^ de rester dans votre cabane 
jusqu'au jour ; je sais quels sont les ordres de 
mon père, et les motifs, qui l'obligent à vous 
montrer tant de rigueur : mais je suis sûr qu'il 
me permettroit en cette occasion de vous délier 
de votre serment, et je vous réponds de revenir 
bientôt vous remercier de sa part de l'asile que 
vous m'aurez accordé." Springer prit alors la 
main du jeune homme, il entra avec lui dans la 
cabane, et tous deux s'assirent près du poêle, 
tandis que Phédora et sa fille préparoient le 
souper. 

Elisabeth étoit vêtue, selon l'usage des pay- 
sannes tartares, avec un court jupon rouge relevé 
sur le côté ; la jambe couverte d'un pantal<m de 
peau de renne, et les cheveux tombant en tresses 
jusque sur ses talons ; un corset étroit e.t boutonné 
sur le côté laissoit voir toute Télégance de sa 
taille, et ses manches retroussées jusqu'au coude 
ne déroboient point la beauté de ses bras. La 

• • Les itagnei d'eav» an lien de dire leie«ns flU|nftDlei« • 
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simplicité de son. costume sembloit rehausser en- 
core la dignité de son maintien, et tons ses mouve- 
ments étoient accompagnés d'une grâce que Smo- 
l9ff admiroit avec une singulière émotion, et dotit 
û ne ponvoit détacher ni ses regards ni son cœur. 
Elisabeth ne le regardoit pas avec moins de 
plaisir ; mais dans ce plaisir tout étoit pur ; il ne 
Tenoit que de la reconnoissance qu'elle lui dcToit, 
et des espérances qu'elle fondoit sur lui. Dieu 
lui-mênae, qui sonde jusqu'aux derniers replis du 
cœur, n'auroit pas trouyé dans celui d'Elisabeth 
un seul sentiment qui ne se rapportât à ses pa» 
rents, et qui ne fût entièrement pour eux. Pen- 
dant le souper, le jeune Smoloff dit aux exilés 
qu'il n'étoit que depuis trois jours à Saîmka; 
qu'il ayoit appris que des loups affamés rava- 
geoient tout le canton, et qu'avant peu on feroit 
une chasse générale pour les détruire. • A cette 
nouvelle, Phédora se pressa contre son époux en 
pâlissant :. 'f Vous n'irez point, j'espère," lui dit- 
elle, '^.à cette chasse, dangereuse; vous n'ex- 
poserez pas votre vie, votre vie, le plus précieux 
de. mes biens!" — ** Hélas! Phédora, que dites- 
vous," reprit Springer avec un sentiment d'amer- 
tume. ''.Qu'est-ce que ma vie? sans moi seriez-, 
vous ici? savez-vous ce qui vous rendroit la 
liberté, à vous et à notre enfant? le savez-vous?" 
§a, femme l'interroinpit par un cri douloureux: 
Elisabeth quitta sa place, vint auprès de son 
père, lui prit la main, et lui dit : '^ Mon père, tu 
le sais, élevée dans ces forêts, je ne connois point 
d'autre patrie ; ici, à tes côtés, ma mère et moi 
nous vivons heureuses : mais .j-'jatteste son cœur 
comme le mien, que dans e^ib^ iKtuftAÏa. terre 
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nous ne pooiriona Titre «ans toi, fÛttKïe dans la 
patrie/'--^' Entendez-voufl, M. de Smeloff/' rf- 
pUqaa Spriager ; ^* vous croyes qae de telles 
paroles devroient me consoler, et ^les enfoncent 
au contraire le poignard plus ayant dans mon 
sein : des vertus qui dévoient faire ma joie font 
mon désespoir, quand Je pense ^à cansede moi 
elles demeureront ensevelies dans ce désert ; qu'à 
cause dé moi Elisabeth ne sera point connue, ne 
sera point aimée/' La jeune fille t'interrompit 
vivement par ces mot» : ** O mon père ! me void 
entre ma mère et toi, et tu dis que je ne serai 
point aimée?" Springer, sans pouvofo modérer 
sa douleur, continua ainsi : ** Jaihais ta ne jouiras 
de ce plaisir que je tfi dois, jamais la voit d'un 
enfant adoré ne te fera entendre de si douces 
paroles; ta vivras seule ici, sans époux, sans 
famille, comme un fbible oiseau égaré dus le 
désert Innocente victime, tu ne connois point 
les biens que tu perds ; noais moi qui ne peux 
plus te les donner, j'ai tout perdu." Pendant 
cette scène, le jeune Smoloff avoit essuyé ses 
larmes plus d'nne fois ; il voulut parler, sa voix 
étoit altérée. Cependant il dit: '< Monsieur, 
dans la triste place qu'occupe mon père, vous 
devez croire que je ne suis pas étranger au mal* 
heur; souvent j'ai parcouru les divers cercles de 
son vaste gouvernement} que de larmes j'ai 
recueillies ! que de douleurs solitaires j'ai en- 
tendues gémir! J'ai vu, j'ai va dans les déserts 
de l'affreux Beresof* des infortunés qui vivoient 

/* Ber«ior, Beresov, oa Berasow, eit aiM ville de la Sibérie» 
attaée dans la province do même nom, an nord-oneat et à trois 
ceftt tofatantedottise ttiUei de ToholA, mt Gétue ûtgré de té- 
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Miu amis, mum iàunille; jamais ils ne reoevoient 
une tendre careMe, jamais nne douce parole ne 
réjouîssoit leor cœur: isolés dans le monde, se* 
parés de toat, as a'jétoient pas seulement exilés, 
Ub étoient maUiwiPenx»*^ — ^* EX quand le eiel t'a 
laissé te fiUe,*' interron^it Phédora, d'un ton de 
reproche- et d'amour, '< tu dis que tu as tout 
perdu; «i le del te i'ôtoit» que dirois-tu doncf 
Springer tressaiUit;. il prit la main de sa fille, et 
la seirant sur son coeur avec celle de sa femme, il 
répondit en les regardant toutes deux: ^ Aà! je 
le sens,, je n'ai pas tout perdu 1" 

Quand le jour parut^ le jeune Smoloff prit 
congé des exilés; £Ûisabe& le voyoit partir avec 
«egret,. car ellcétoit impatiente de lui révéler son 
progety de lui demander sa protection ; elle aVvoit 
pas trouvé un moment pour lui parler en par- 
ticulier, ses parents ne l'aveient pas quittée, et 
«lie ne vouloit pas s'expliquer devant eux; elle 
«spéra qu'en le voyant souvent, elle trouveroit 
roQpasîon de l'enAretenir. Aussi lui dit^lle très 
▼ivement: ^^ Ne reviendres-vons pas, monsieur? 
Ah ! premetteE-oioi que ce jour-ci ne sera pas le 
dernier ^ù j'aucai vu le sauveur de mon père/^ 
Springer €nt surpris de ces paroles, sur-tout de 
l'air dont elles étoient prononcées ; une secrète 
inquiétude le «saisit. Il se rappela les ordres dm 
gouverneur, et assura qu'il n'y désofaéiroit pas 
deux fois. Smoloff répondit qu'il étoât certain 
d'obtenir de son p^e une «xception pour lui, et 

titiHle sepcentiionale, et an 65me degré 14 minotet de longi- 
tude orientale : le prtaoe de Itf ensikor y nurarat en exil ep 
1789. 'Le dUtrict de Bereaof a dea mine» d'or qui, depuis 
Tannée 1754, ont valu à la coaronne de Rnssie an revenu net 
de préê de S6(V000>roal»tea par an. 



que dès ce jour même il alloit retourner à Tobol«k 
pour la solliciter. <^ Mais, monsieur," continua' 
t-il, ^' en réclamant ses bontés pour moi, ne lui 
dirai*je rien pour tous? ne serai-Je paB assez 
heureux pour vous servir? n'avez-vous rien à 
lui demander?" — <^ Rien, monsieur/! répliqua 
Springer d'un air grave. Le jeune homme baissa 
tristement les yeux vers la terre, et puis s'ad* 
ressaut à Phédora, il lui fit la même question. 
*^ Monsieur," répondit^elle, '^ je voudrois qu'il 
me donnât la permission d'aller tous les dimanches 
entendre la messe à Saïmka avec ma fiUe.'' Smor 
loff s'engagea à la lui faire obtenir, et s'éloigna, 
emportant toutes les bénédictions de la famille et 
les vœux secrets d'Elisabeth pour son prompt 
retour. En s'en retournant, il n'étoit occupé que 
d'elle; il n'avoit plus d'autre pensée. Cette 
jeune fille qui lui étoit apparue la veille dans ce 
désert, sous une forme si belle, avoit commencé 
par frapper son imagination : bientôt^ en la voyant 
auprès de ses parents, son cœur avoit été pro- 
fondément touché; il se retraçoit ses moindres 
paroles, son air, ses regards, aur-tout le dernier 
'mot qu'elle lui avoit dit. Sans ce mot, peut-être 
une sorte de respect l'eût-il empêché de l'aimer : 
mais cette vivacité avec laquelle Elisabeth avoit 
exprimé le désir de le revoir, cette prière dont 
l'accent déceloit im sentiment si tendre, lui firent 
croire qu'elle avoit été émue comme lui. 8a 
jeune imagination s'exaltant par cette pensée, il 
se persuada que la rencontre de la veille n'étoit 
pas un coup du hasard, qu'une mutuelle sympathie 
avoit agi sur Elisabeth comme sur lui, et il étoit 
impatient de lire dans ce cœur innocent la coa- 
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firmation de tout ce qu^il osent espérer. Ah! 
qn*il étoit loin de deviner ce qu'il devoit y lire un 
jour! 

Cependant, depuis la.yisite de Smoloff, la tris- 
tesse de Springer ayoit pris un caractère plua 
sombre. I^ sourenir de ce jeune homme si 
aimable, si généreux, si intrépide, lui rappeloit 
sans cesse Tépoux qu'il auroit désiré à sa fille: 
mais sa triste position lui interdisant toute pensée 
de ce genre, loin de désirer le retour de Smoloff, 
il le craignoit; car Elisabeth pouvoit être sensible, 
et c'eût été le dernier: terme du malheur pour son 
cœur paternel, que de voir sa fille atteinte par la 
secrète douleur d'un amour sans espoir.- • 

Un soir, plongé dans ces rêveries, la tête.entre 
ses deux mains, le coude appuyé sur le poêle, il 
poussoit de profonds soupirs. ' Phédora, à cet 
aspect, avoit laissé tomber son aiguille ; les yeux 
fixés sur son époux, le coeur.plein d'anxiété, elle 
demandoit au ciel de lui inspirer ces paroles qui 
consolent et qui ont le pouvoir de faire oublier le 
malheur. • Un peu plus loin, dans l'ombre, Elisa- 
beth les regardoit tous deux, et songeoit avec 
joie qu!un jour vi^idroit peut^tre où ils ne pleu- 
reroient plus. Elle ne doutoit peint que'Smoloff 
ne consentit à favoriser son entreprise : un, secret 
instinct lui répondoit d'avance qu'il en .seroit 
touché, et qu'il la protégeroit; mais elle craignoit 
le refus de ses parents, surtout celui de sa mère. 
Cependant, comment partir sans leur aveu, sans 
savoir le nom de leur patrie, et pour quelle faute 
elle alloit demander grâce ? Elle sentit qu'il falloit 
< leur ouvrir son coeur, et que le moment étoitvenu. 
Elle mit un genoux en terre pour demander à 

E 
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Dieu de disposer ses parents à l'entendre ; ensuite 
elle s'approcha doucement de son père, et demeura, 
debout derrière lui, appuyée contre le dofeier de 
la chaise où il étoit assis. Elle garda le silence 
un moment, dans l'espoir qu'il lui parleroit peut- 
être le premier; mais voyant qn'il ne quittoit 
point son attitude pensive, elle commença ainsi : 
^ Mon père, permets-moi de f adresser une ques- 
tion." Il releva la tète, et lui fit signe qu'elle le 
pouvoit. ** L'autre jour, quand le jeune SmolofiT 
te demanda si tu ne désirois rien. Rien, lui té-^ 
pondis*tu : est-il vrai, ne désires-tu rienf" — ^'Rien 
qu'il puisse me donner." — ^^'Et qui pourroit te 
donner ce que tu désires ?" — *^ L'équité, la jU8-> 
tice." — " Mon père, où peut-on les trouver?" — 
^■^ Bans le ciel, sans doute; mais sur la terre, 
jamais, jamais." Ayant parlé ainsi, les noirs 
soucis qui ombrageoient son front prirent une 
teinte plus sombre, et il laissa retomber sa tète 
dans, ses mains. Après une courte pause, Elisa- 
beth reprit la parole, et d'une voix plus animée 
elle dit: ** Mon père, ma mère, écoutez-moi, c'est 
aujourd'hui que j'accomplis ma dix-septième an- 
née ; c'est aujourd'hui que j'ai reçu de vous cette 
vie, qui me sera si chère, si je puis vous la con- 
sacrer ; ce cœur, avec lequel je vous aime et vous 
révère comme les images vivantes du Bleu du 
ciel. Bepuis ma naissance, chacun de mes jours 
a été marqué par vos bienfidts ; je n'ai pu y ré- 
pondre encore que par ma reconnoissance et ma 
tendresse : mais qu'est-ce que ma reconnoissance, 
si elle ne se montre point? qu'est-ce que ma 
tendresse, si je ne puis vous la prouver ! O mes 
parents I pardonncE à l'audace de votre filles 



maJSy lu^e fois en sa Yie, elle voadrait fidre pour 
voas ce que vous n'avez cessé de faire pour elle 
depuis sa naissance. Ah 1 daignes ^nfin yerser 
dans son sein le secret de tous tos malheurs T'— 
" Ma fille, que me demandes-tuf' interrompit 
très vivement son père. — *^ Que vousm'instmisies 
de tout ce que j'ai besoin de savoir pour vous 
montrer tout mon amour, et Dieu sait quel motif 
m'anime, lorsque j'ose vous adresser un pareil 
vœu.'' £n disant ces mots, elle tcHnba aux genoux 
de son père, et éleva vers lui des regards sup- 
pliants. Un sentiment si grand, si noble, brilloit 
dans ses yeux, à travers les larmes dont ils étxûent 
pleins, et l'héroïsme de son àme jetoit quelque 
c^ose de si divin sur l'humilité de son attitude, 
que Springer entrevit à l'instant une partie de ce 
que sa fille pouvoit vouloir. Sa poitrine s'op- 
pressa : il ne pouvoit ni parler ni pleurer ; il de- 
meuroit silencieux, immobile, accablé comme de- 
vant la présence d'un ange : .l'excès de l'infortune 
n'avoit point eu la puissance de remuer son cœur, 
comme venoient de faire les paroles d'Elisabeth; 
et cette àme si ferme, que les rois n'intimidoient 
point, et que l'adversité ne pouvoit abattre, at- 
tendrie à la voix de son enfant, cherchoit en vain 
sa force et ne la trouvoit pjlus. Pendant que 
Springer gardoit le silience, Elisabeth demeuroit 
toujours prosternée devant lui. Sa mère s'ap* 
procha pour la relever. Placée derrière sa fille> 
elle n'avoit pu voir, lorsque celle-ci étoit tombée 
à genoux, ni le geste ni le regard qui venoient de 
révéler son subUme secret à son père ; elle étoit 
restée bien loin du maHienr qui menaçoit sa. tei»- 
dresse. ^* Pourquoi," dit-elle à son époux, ^' pou^* 
quoi refuserois-tu de lui confier nos secrets? est- 
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ce^que sa jeunesse t'efiraie^ crains-tu que Vàme 
d*£iisabeth ne s'afflige jusqu'à la fbiblesse,' de la 
grandeur de nos revers f — " Non/* reprit le père, 
en regardant fixement sa fille, ** non, ce n'est ^as 
sa foiblesse que je crains." A ce mot, Elisabeth 
ne douta pas que son père ne l'eût comprise ; elle 
lui serra la main, mais en silence, afin de n'être 
entendue que de lui, car elle connoissoit le cœur 
de sa mère, et étoit bien aise de retarder l'instant 
qui devoit le déchirer. << Mon Dieu," s'écria 
Springer, ^* pardonnez mes murmures ; je con- 
noissois tous les biens que vous m'aviez ravis, et 
non ceux que vous me destiniez ; Elisabeth, tu as 
effacé en ce jour douze années d'adversité." — 
'^ Mon père," répondit-elle, *' puisqu'on entend 
de semblables paroles 'sur la terre, ne dis plus 
qu'il ne s'y trouve pas de bonheur ; mais parle, 
réponds-moi, je f en conjure, quel est ton nom, 
ta patrie, tes malheurs?" — ** Mes malheurs, je 
n'en ai plus ; ma patrie, où je vis près de toi ; 
mon nom, l'heureux père d'Elisabeth." — *' O mon 
enfant 1" interrompit Phédora, ^' je pouvois donc 
t'aimer davantage ; tu viens de consoler ton père." 
A oes mots, la fermeté de Springer fut tout-à-fait 
vaincue ; il serra dans ses bras sa femme et sa 
fille ; et, les baignant de ses larmes, il répétoit 
d'une voix entrecoupée : ^' Mon Dieu, pardonnez, 
j'étois un ingrat, pardonnez, ne punissez pas." 
Quand cette vi(4ente émotion fut un peu calmée, 
Springer dit à sa fille : *' Mon enfant, je vous 
promets de vous instruire de tout ce que vdus 
désirez savoir; mais attendez quelques jours en- 
core, je ne pourrois vous parler de mes malheurs 
auj<mrd'hui, vous venez de me les faire oublier." 
L'obéissante Elisabetih n'osa point le presser da- 
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Tantage, et attendit arec respect l'instant où il ron- 
droit s'expliquer; mais elle l'attendit vainement: 
Springer sembloit le craindre et le fuir; il avoit 
deviné son projet^ et aucun terme ne pourroit 
exprimer l'admiration et là reconnoissance de ce 
tendre père : il ne se sentoit pas le droit de refuser 
à sa fille le consentement .qu'elle alloit lui de- 
mander; mais il ne se sentoit pas non plus le 
courage de le donner. Sans doute ce moyen étoit 
le seul qui lui laissât quelques espérances de 
sortir de l'exil, et de replacer Elisabeth an rang 
qui lui étoit dû: mais quand il considéroit les 
fatigues inouïes et les terribles dangers de ce 
voyage, il n'en pouvoit supporter la pensée. Pour 
rétablir sa fEunille et retrouver son pays, il eût 
donné sa vie : mais il ne pouvoit pas risquer celle 
de sa fille. 

Jje silence de Springer dictoit à Elisabeth la 
conduite quelle devoit tenir; elle étoit sûre que 
son père l'avoit devinée, qu'il étoit touché de ce 
qu'elle vouloit faire: mais s'il eût approuvé son 
projet, aaroit-il évité avec tant de soin de lui 
en parler ? ■ En efiet, ce projet étoit si extraordi- 
naire, que ses parents ne pouvoient le voir que 
comme une pieuse et tendre folie. Pour parvenir 
à le leur faire adopter, il étoit nécessaire qu'elle 
le présentât sous le jour, le plus favorable, dégagé 
de ses plus grands obstacles, protégé de l'aide et 
des conseils de Smoloff. Jusque-là il seroit re* 
jeté, elle n'en doutoit point. Elle se décida donc 
à se tajare encore, et à n'achever d'ouvrir son cœur 
à ses parents que quand elle auroit eu un entretien 
avec Smoloff sur ce sujet. Comme elle prévoyoit 
aussi qu'une des plus fortes raisons que ses parents 
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opposeioient à son départ seroit rimposaibilité de 
lui laisser faire, à son âge, huit cents lieues à pied, 
dans le climat le plus rigoureux du monde, et pour 
répondre d'avanoe à cette difficulté, elle essayoit 
chaque jour ses forces dans les landes d'Ischim : 
aucun temps ne laretenoit; soit que le vent chassÀt 
la neige avec violence, soit qu'un brouillard épais 
lui cach&t la vue de tous les objets, elle partoit 
toujours, quelquefois malgré ses parents, et s'ezer- 
çoit ainsi peu à peu à braver leurs ordres et les 
tempêtes. 

lies hivers de Sibérie sont sujets aux orages ; 
souvent, au moment oh le ciel paroit le plus se- 
rein, des ouragans terribles viennent l'obscurcir 
tout-à-ooup. Partis des deux points opposés de 
l'horizon, Tun arrive chargé de toutes les glaces 
de la mer du Nord *, et l'autre des tourbiUons 
orageux de la mer Caspienne : s'ils se rencontrent, 
sHls se choquent, les sapins opposent en vain à leur 
furie leurs troncs robustes et leurs longues py- 
ramides; en vain les bouleaux plient jusqu'à terre 
leurs flexibles rameaux et leur mobile feuillage : 
tout est rompuj tout est renversé: les neiges 
roulent du haut des montagnes; entraînées par 
leur chute, d'énormes masses de glace éclatent et 
se brisent contre la pointe des rochers qui se 
brisent à leur tour; et les vents s'emparant des 
débris des monts qui s'écroulent, des cabanes qui 
e'abyment, des animaux qui succombent, les en- 

* I<a tner da Nord dont II est parlé fci n'eut point cette 
partie d« l'Océan qui est entre l'Angleterre» l'AHemafoet >• 
Daneniarck, et la Morwège; mais cette mer qai baicee les 
c6tes orientales de l'Amériaee (tke Nartk PûdJU Oeêmuj. fille 
est appelée ainsi par opposition à ccUe qui en baigne les oôles 
occidentales, et oai s'appelle mer dn Sud (iàe Psafie (kemn, 
^ Grwt Soutk Seé). ^ ^ f 
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lèrent dans les airs, les poussent, les dispersent, 
les rejettent yers la terre, et couyrent des espapes 
immenses des ruines de toute la nature. 

Dans une matinée du mois de janvier, Êlisa* 
beth fut surprise par une de ces horribles tem^ 
pêtes; elle étoit alors dans la grande plaine des 
Tombeaux, près de la petite chapelle de bois. A 
peine Tit-elle le ciel s'obscurcir qu'elle se réfugia 
dans cet asile sacré. ' Bientôt les yents déchaînés 
Tinrent heurter contre ce frêle édifice, et, l'ébran- 
lant jusqu'en ses fondements, menaçoient à toute 
heure dé- le renverser. Cependant Elisabeth, 
courbée devant Tautel, n'éprouvoit aucun effroi, 
et l'orage qu'elle entendoit gronder autour d'elle 
atteignoit tout, hors son coeur. Sa vie pouvant 
être utile à ses parents, elle étoit sûre qu'à cause 
d'eux IHeu veilleroit sur sa vie, et qu'il ne la lais- 
seroit ^pîas mourir avant qu'elle les eût délivrés. 
Ce sentiment qu'on nommera superstitieux peut- 
être, mais qui n'étoit autre chose que cette voix du 
ciel que la piété seule sait entendre ; ce sentiment, 
difl^je^ inspiroit à Elisabeth un couVage si tran- 
quille, qu^au 'milieu du bouleversement des élé- 
mentfi et sous l'atteinte même de la foudre, elle 
ne put s'empêcher de céder à la fatigue qui l'ac- 
cabloit; et, se couchant au pied de l'autel où elle 
venoit de prier, elle s'endormit paisiblement comme 
l'innocence dans les bras d'un père, comme la vertu 
sur la foi d\in Dieu. 

En ce même jour, Smoloff étoit revenu de To- 
bolsk; son premier soin, en arrivant à Saimka, 
avoit été de se rendre à la cabane des exUés. Il 
apportait à Phédora la permission qu'elle avoit 
sollicitée. Elle et sa fflle alloient être libres de 
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se rendre toixB les dimanches à l'office de Si 
mais loin que cette grâce s'étendit jusqu'à Springer, 
les ordres de la cour à son égard étoient plus sé- 
vères que jamais; et en permettant à Smoloff de le 
sevoir une fois encore, le gouverneur de Tobolsk 
avoit plus consulté son- cœur que son devoir. .Au 
reste, cette visite devoit être la dernière, le jeune 
homme Tavoit juré à son père. Il étoit cruelle- 
ment affligé de tant de rigueur; mais en s'avançant 
vers la demeure d'Elisabeth, insensiblement sa 
tristesse se changeoit en joie, et il sentoit moins le 
chagrin qu'il auroit à la quitter, que le charme 
qu'il alloit goûter à la revoir. 

Dans la première jeunesse, la jouissance du 
bonheur présent a quelque «chose de si vif, de si 
complet, qu'elle fait oublier toute pensée d'avenir. 
On est alors trop occupé d'être heureux pour 
songer si on le sera toujours, et la félicité remplit 
si bien le cœur, que la crainte de la perdre n'y 
peut trouver place. Mais en entrait dans la ca- 
bane, Smoloff chercha vainement Elisahetli ; elle 
n'y étoit point ; il prévit qu'il seroit f>eat-être 
obligé de repartir avant qu'elle fût d« retour, et 
le sincère jeune homme ne sut point dissimuler sa 
peine. En vain Phédora, bénissant la main qui 
lui rouvroit la maison de Dieu et celle qui avoit 
sauvé son époux, lui adressoit les plus tendres 
expressions de sa reconnoissance; en ?ain Springer 
le nommoit l'appui, la providence des infortunés : 
il demeuroit foiblement touché de ce qu'il enten- 
doii ; il répondoit à peine, et le nom d'Elisabeth 
s'échappoit à tout moment de sa bouche. Son 
trouble révéla aux exilés une partie de son secret ; 
peut-être en devint-il plus cher à Phédora. ' Cet 
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UDour, dont sa fille étoit l'objet, flattolt nteûnent 
son orgueil, et ce n'est pas un foible orgueil que 
celui d'une mère. Springer, moins accessible à 
cette tendre foiblesse, et craignant seulement que 
sa fille ne s'aperçût d'un sentiment qui.pouvoit 
troubler son repos, pressoit Smoloflf d'obéir à son 
père, en terminant au plus tôt une irisite que, sous 
nulle prétextes, ce jeune homme s'^orçoit de 
prolonger» Sur ces entrefaites Torage se déclara, 
et les exilés tremblèrent pour leur fille. '^ Elisa- 
beth ! que va devenir mon Elisabeth !*' s'écrioit la 
mère désolée. Springer prit son bâton en silence, 
et ouvrit la porte pour aller chercher sa fille; 
Smoloff se précipita sur ses pas. Le vent souffloit 
avec violence; les arbres se rompoient de tous 
côtés, il y alloit de la vie à traverser la forêt ; 
Springer voulut le représenter à Smoloff et Tem- 
pécher de le suivre ; il ne put y réussir : le jeune 
homme voyoit bien le péril, mais il le voyoit avec 
joie ; il étoit heureux de le braver pour Elisabeth. 
Les voilà tous deux dans la forêt : '^ De quel côté 
irons-nous?** demande Smoloff. — ''Vers la grande 
lande," reprend Springer : '' c'est là qu'elle va tous 
les jours, j'espère qu'elle se sera réfugiée dans 
la chapelle." Ils n'en disent pas davantage, ils 
ne se parlent point ; leur inquiétude est pareille, 
ils n'ont rien à s'apprendre ; ils marchent avec la 
même intrépidité, s'inclinant, se baissant pour se 
garantir du choc des branches fracassées, de la 
neige que le vent chassoit dans leurs yeux, et des 
éclats de rochers que la tempête faisoit tourbil- 
lonner sur leurs têtes. En atteignant la lande, 
ils cessèrent d^être menacés par le déchirement 
des arbres de la forêt : mais sur cette plaine rase, 

F 
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ili élment poius^i, renrenés par lei rafales de 
Tent qui Boaffloient ayec furie. Enfin^ après bien 
des efforts, ils gagnèrent la petite chapelle de bois 
où ils espéroient qu'Elisabeth se seroit réfugiée : 
mais en apercevant de loin ce pauvre et (bible abri 
dont les planches disjointes craquoient horrible- 
ment et sembloient prêtes à s'enfoncer^ ils com^ 
mencèrent^à frémir de l'idée qu'elle étoit là. 
Animé d'une ardeur extraordinaire, Smoloff de^ 
vance le père de quelques pas ; il entre le premier, 

il voit est-ce un songe? il voit Elisabeth, non 

pas effrayée, x>àle, et tremblante , mais doucement 
endormie au pied de l'autel. Frappé d'une inex- 
primable surprise, il s'arrête, la montre à Springer 
en silence ; et tous deux, par im même sentiment 
de respect, tombent à genoux auprès de l'ange qui 
dort sous la protection du ciel. Le père se penche 
'Sur le visage de son enfant; le jeune homme baisse 
les yeux avec modestie, et se recule, conune 
n'osant regarder de trop près une si divine inno- 
cence. Elisabeth s'éveille, reconnoit son père, se 
jette dans ses bras, et s'écrie : *' Ah! je le savois 
bien que tu veillois sur moi." Springer la serre 
dans ses bras avec une sorte d'étreinte convulsive. 
** Malheureuse enfant," lui dit-il, *' dans quelles 
angoisses tu nous as jetés, ta pauvre mère et moi !" 
— '' Mon père, pardonne-moi ses larmes," répond 
Elisabeth, ''et allons les essuyer." Elle se lève 
et voit Smoloff. ''Ah!" dit-elle avec une douce 
surprise, "tous mes protecteurs veilloient donc sur 
moi : Dieu, mon père, et vous." Le jeune homme 
ému retient son cœur prêt à s'échapper. " Im- 
prudente!" reprend Springer, "tu parles d'aller 
letrouver ta mère 1 sàis-tu seulement si le retour 
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est poBsible, et si ta foiblesse insistera àla violence 

de la tempête, qaand M. de SmeloiF et moi n'y 

avons échappé que par' miracle f — " Essayons,'* 

répon4-elle: ^'j'ai plus de force que tu ne crois; 

je suis bien aise que ta fen assures, et que tu voies 

toi-même ce que je puis ûûre pour consoler ma 

mère." En parlant ainsi, ses yeux brillent d'un 

si grand courage que Springer voit bien qu'elle 

n'a point abandonné son projet; elle s'appuie sur 

le bras de son père, elle s'appuie aussi sur celui 

de Smoloff : tous deux la soutiennent, tous deux 

garantissent sa tête, en la couvrant de leurs vastes 

manteaux. Ah I c'est bien alors que Smoloff ne 

peut s'empêcher d'aimer ce tonnerre, ces vents 

épouvantables qui font chanceler Elisabeth, et 

l'obligent à se presser contre lui. Il ne craint 

point pour sa propre vie, qu'il exposeroit ojûlle 

fois pour prolonger de pareils moments ; il ne craint 

point pour celle d'Elisabeth, il est sûr de la sauver : 

daiis l'exaltation qui le possède, il défieroit toutes 

les tempêtes de pouvoir l'en empêcher. 

Cependant le ciel ne menace plus, les nuages 
s'édaircissent, ils cessent de fuir avec une eflfhiy* 
ante rapidité ; le vent tombe et s'apaise ; le coeur 
de Springer se rassure, celui de Smoloff gémit, 
Elisabeth dégage son bras; elle veut marcher 
seule ; elle veut braver, aux yeux de son père, 
ce reste d'orage qui agite encore les airs ; elle est 
fière de ses forces, elle éprouve une sorte d'orgueil 
à les montrer à son père ; elle espère le convaincre 
qu'elle n'en manquera point pour aller chercher 
sa grâce, fallùt-il aller la chercher à l'autre ex- 
trémité du monde. 

Phédora les reçoit tous trois dans sei bras, en 



30 ELISABETH. 

bénissant lé Dieu qui les ramène, et console sa 
fille des larmes qae sa fille irient de lui coûter. 
Elle fait sécher ses bottes de poil d'écureuil, lui 
ôte son bonnet fourré, et peigne ses longs cheveux. 
Ces^ soins maternels, si ' simples et si tendres, 
qu'Elisabeth reçoit tous les jours, et dont son 
cœur est tous les jours plus touché, émeuvent 
vivement le jeune Smoloff ; il sent qu'il est impos- 
sil)le d'aimer Elisabeth sans aûner aussi sa mère, 
et qu'au bonheur d'être l'époux de cette jeune fille 
tient un bonheur presque aussi grand, celui d'être 
le fils de PhédOra. 

.L'orage étoit entièremeut dissipé, le ciel étoit 
serein, la nuit s'approchoit. Springer prit la main 
du jeune homme, la serra avec un sentiment dou- 
loureux et tendre, et lui rappela qu'il étoit temps 
de partir. Alors seulement Elisabeth apprit qu'il 
étoit venu pour la dernière fois ; elle rougit et se 
troubla : ** Quoi !" lui dit-elle, '^ ne vous reverrai-je 
plusf — "Ah!" répond-il avec une grande viva- 
cité, " tant que je serai libre, et aussi long-temps 
que vous habiterez ces déserts, je ne quitte plus 
Saïitaka : je vous verrai dans la forêt, dansla plaine j 
sur les bords du fleuve; je vous verrai partout." 
Il s'arrête subitement, snrpris lui-même de ce qu'il 
éprouve et de ce qu'il exprime; mais il n'a point 
été compris par Elisabeth : dans ce qu'il vient de 
dire, elle n'a vu que la certitude de pouvoir bien- 
tôt lui confier ses projets; et, rassurée par cette 
espérance, elle le voit partir avec moins de regret. 
Quand le dimanche fut arrivé, Elisabeth et sa 
mère se préparèrent de bonne heure à partir pour 
Saîmka. Springer leur dit adieu, le cœur un peu 
Berré ; depuis leur exil, c'étoit la première fois 
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qu'il restoit seul dans sa chaoïâière : mais il sut 
dérober son émotion à leurs yeux, et les bénit 
d'une Toix calme, en les recommandant aux bontés 
du Dieu qu'elles alloient implorer. Le temps 
étoit beau, la route leur parut courte ; la jeune 
paysanne tartare leur servit de guide dans la 
forêt et jusqu'au village de Saimka. En entrant 
dans l'église, les regards de tout le monde se 
tournèrent vers elles ; mais elles ne tournèrent les 
leurs que vers Dieu. 

Le coeur plein d'une égale piété, la tète baissée, 
elles s'avancèrent vers l'autel, se prosternèrent 
humblement, prononcèrent les mêmes voeux en 
faveur du même objet; et si ceux d'Elisabeth 
furent plus étendus que ceux de sa mère. Dieu ne 
les entendit pas moins. 

Pendant tout le temps de la cérémonie, cette 
jeune fille ne leva pas le voile qui couvroit son 
visage; sa pensée, toute à Dieu et à son père, ne 
fut pas même jusqu'à celui dont elle attendoit du 
secours. Le pieux concert de^ toutes les voix qui 
se réunissoient pour chanter l'hymne divin lui fit 
une impression profonde, et qui Ifenoit de l'extase; 
elle n'avoit jamais entendu rien de pareil ; il lui 
sembloit voir les oieux ouverts, et Dieu lui-même 
lui présenter un de ses anges pour la conduire 
pendant sa route. Cette vision ne cessa qu'avec 
la musique ; alors seulement Elisabeth leva la tête, 
et le premier objet qu'elle vit fut le jeune Smo- 
loff debout à quelques pas, le dos appuyé contre 
un pilier, et les yeux fixés sur elle avec la plus 
tendre expression. Elle crut voir l'ange que Dieu, 
venoit de lui promettre, l'ange qui devoit l'aider à 
délivrer son père ; elle le regarda avec beaucoup 
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dé reooimoi^suiee. Smoloff fût ému; ce regard 
lui sembloit d'accord avec ce qu'il trouvoit dans 
son propre cœur. 

En sortant de l'église, il plroposa à Phédora de 
la reconduire dans son traîneau jusqu'à l'entrée 
de la forêt; elle y consentit avec joie, c'étoit^ua 
moyen de retrourer plus tôt son époux; mais Eli- 
sabeth éprouva un véritable chagrin de cet ar- 
rangement. En marchant à pied, elle se fiattoit 
de trouver le moment de parler en secret à Smo- 
loff: dans un traîneau cela devenoit impossible. 
Pouvoit-elle s'ouvrir devant sa mère, qui, n'ayant 
aucune idée de son projet, le repousseroit avec 
effroi, et défendroit au jeune homme d'y donner 
le moindre encouragement? Cependant alloit-elle 
encore perdre cette occasion favorable, cette occa- 
sion peut-être unique de révéler son projet à Smo- 
loff? Le trouble, l'incertitude agitoient son cœur ; 
déjà le traîneau touchbit aux premiers arbres de 
la forêt ; SmQloff lui-même avoit déclaré ne pou- 
voir pas aller plus loin. Cep^endant, ne pouvant 
se résoudre à quitter sitôt Elisabeth, il poussa 
jusqu'aux bords du lac; mais là il Mlut s'arrêter. 
Phédora descendit la première; en lui donnant la 
main il lui dit : " Ne venez-vous pas vous pro- 
mener ici quelquefois ?" Elisabeth, qui descend 
après sa mère, répond d'une voix basse et préci- 
pitée : <' Non pas ici ; mais demain, demain, dans 
la petite chapelle de la plaine." Elle venoit de 
donner un rendez- vous ; mais elle ne le savoit pas, 
elle croyoit n'avoir parlé que pour son père ; et, 
en voyant dans les yeux de Smoloif qu'il avoit en- 
tendu sa prière, une douce joie éclata dans les 
siens. 



Tandis que sa mère et elle marchent vers leur 
cabane, Smoloff s'en retourne seul à trayers la 
forêt, plongé dans les plus délicieuses rêveries. 
Après ce qu'il vient (^entendre, comment ne seroit- 
il pas sûr d'être aimé d'Elisabeth ? et, avec ce qu*il 
c<mnoit d'elle, comment ne seroit-il pas transporté 
de son bonheur? 

Ce ne fut point avec le trouble d'une démarche 
hasardée, mais avec toute la sécurité de Tinno- 
cenoe, qu'Elisabeth se rendit le lendemain à la 
petite chapelle de bois. Sa marche étoit plus 
légère, plus rapide; elle faisoit les premiers pas 
vers la délivrance de son père. Le soleil jetoit sa 
lumière sur une plaine de neige; mille glaçons 
attachés aux arbres multiplioient sa brillante 
image sous toutes les fbnnes et dans des miroirs de 
toutes les grandeurs : mais cet éclat si divin et si 
pur était moins pur et moins divin que le cœur 
d'Elisabeth. Elle entre dans la chapelle ; ^moloff 
n'y est point encore : ce retard la trouble, im léger 
nuage paroh dans ses yeux. Ahl ce n'est ni la 
vanité ni l'amour qui l'y place. En ce moment, 
ni les foiblesses ni les passions ne peuvent s'élever 
jusqu'à Elisabeth; mais elle craint qu'un accident, 
une circonstance imprévue n'arrêtent les pas tle 
celui qu'elle attend. Inquiète, elle demande à 
Dieu de ne pas prolonger plus long-temps l'incer- 
titude où elle vit. Tandis qu'elle prie, Smoloff 
accourt; il est surpris qu'elle l'ait devancé, il 
s'étoit hâté beaucoup. On va vite sans doute 
quand c'est la passion qui entraine ; mais Elisabeth 
venoit de prouver en ce jour que la vertu qui court 
à son devoir peut aller plus vite encore. 
. En Vdyant Smoloff, elle lève les yeux et les- 
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mains au ciel, et se tournant vers lui avec une 
grâce vive .et touchante : '^ Ah, monsieur !'Mui dit- 
çlle, ^' avec quelle impatience je vous attenddis !" 
Ces mots, Texpression de ses regards, ce rendes- 
vous, Texactitude qu'elle a mise à s'y rendre, tout 
confiime «u jeune homme qu'il est aimé ; il va aussi 
dire qu'il aime, elle ne^lui en donne pas le temps : 
'' Monsieur de Smoloff," s'écrie-t-elle, ''■ écoutez- 
moi; j'ai besoin de vous pour sauver mon père, 
promettez-moi votre appui." Ce peu de mots 
confond toutes les idées du jeune homme : troublé, 
confus, il pressent sa méprise, mais n'en aime pas 
moins Elisabeth. Il tombe à genoux ; ellexroit 
que c'est devant Dieu, non, c'est devant elle ; il 
jure d'obéir. Elle reprend ainsi : '^ Depuis que 
j'ai commencé à me connoître^ mes parents ont été 
ma seule pensée, leur amour mon unique bien, 
leur bonheur le but de ma vie entière. Ils sont 
malheureux; Dieu m'appelle à les secourir, et il 
ne vous a envoyé ici que pour m'aider à remplir 
ma destinée. Monsieur de Smoloff, je veux aller 
à Pétersbourg demander la grâce de mon père." 
Il fit un geste de surprise conune pour combattre 
ce projet ; elle se hâta d'ajouter : ^< Je ne pourrois 
vous dire moi-même depuis quel temps cette 
pensée est entrée dans mon esprit; il me semble 
que je l'ai reçue avec la vie, que je l'ai sucée avec 
le lait ; elle est la première dont je me souvienne, 
elle ne m'a jamais quittée : je m'endors, je m*éveille, 
je respire avec elle; c'est elle qui m'a toijijoyrs 
occupée auprès de vous; c'est elle qui m'amène 
ici; c'est elle qui m'inspire le courage de ne 
craindre ni la fatigue, ni la misère, ni la mort» 
ni les rebuts ; c'est elle qui me ..feroit désobéir à 



mes parents s'ils m'ordonnoiéiit de ne pas partir. 
Vous . voyez. Monsieur de . Smoloff, qu*il Seroit 
inutile de me combattre, et que de pareilles féso* 
lutions ne peuvent être ébranlées." Pendant ce 
discours, les tendres espérances du jeune homme 
s'étoient toutes évanouies; mais il goûtoit jusqu'à 
rivresse le sentiment de l'admiration ; et l'héroïsme 
de cette jeune fille lui arrachoit des larmes aussi 
douces peut-être que celles de l'amour. <' Ah!*' 
lui dit-il, *' heureux, mille fois heureux que vous 
m'ayez choisi pour vous entendre, pour vous 
aider ; mais vous ne connoissez point tous les ob- 
stacles...." — " Deux seuls m'ont inquiétée," inter- 
rompit-elle, '' et il n'y a peut-être que vous au 
monde qui puissiez les lever." — " Parlez, parlez," 
lui dit-il, impatient d'obéir: <'que pouvez-vous 
demander qui ne soit au-dessous de ce que je vou^ 
drois faire ?" — " Ces obstacles, les voici," répondit 
Elisabeth : ^'j'ignore la route que je dois prendre, 
etje ne suis pas sûre que ma fuite ne nuise pas à 
mon père ; il faut donc que vous m'indiquiez mon 
chemin, les villes que je trouverai sur mon passage, 
les maisons hospitalières qui recueilleront ma 
misère, le moyen le plus sûr de faire passer .ma 
requête à l'empereur; mais avant tout, il faut 
quel vous me répondiez que votre père ne pimira 
pas le mien de^non absence." Smoloif en répondit. 
'^Mais, Elisabeth," ajouta-t-il, '* savez- vous à quel 
point l'empereur est irrité contre votre père? 
savez-vous qu'il le regarde comme son plus mortel 
ennemi ?" — " J'ignore," dit-elle, ''de quel crime on 
peut l'accuser ; je ne connois encore ni son vrai 
nom M sa patrie, mais je. suis sûre de son inno- 
x:eiice." — '' Quoi !" repartit Smoloff, f vous ne 
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saves point quel étoit le natg de rotre jiàre^ ni le 
nom que youalui reikdrezf^-^^' Non, je ne le sais 
point/' répondit-elle. — <<0 fille étonnante!" t'é- 
cria-t-il, '^ pad nn mouvement d'orgueil, de vanité 
dans ton dévouement ; tu ne sais point ce que tu 
vas reconquérir : tu n'as pensé qu'à tes parents, 
mais qu'est-ce que la grandeur de ta naissance de- 
vant celle dé ton âme? qu'est-ce auprès de tes 
sentiments que le nom des... ?" — ^' Arrêtez," inter- 
rompit-elle vivement, '^ ce secret est celui de mon 
père, et Je ne dois l'apprendre que de lui." — *^ Elle 
a raison," repartit Smoloff dans une sorte d'eU'- 
thousiasme ; '* rien n'est assez bien pour elle quand 
elle peut encore faire mieux." La jeune fille 
reprit la parole pour lui demander quand il lui 
donneroit les lumières dont elle avoit besoin pour 
sa route. '' Je vais y travailler," lui dit-il ; ^* mais, 
Elisabeth, croyez-vous que vous paissiez traverser 
les trois mille cinq cents verstes qui séparent le 
cercle d'Ischim de la province d'Ingrie, seule, à 
pied, sans secours?" — *' Ah!" s'écria-t-elle, en se 
prosternant devant l'autel, *^ celui qui m'envoie an 
secours de mes parents ne m'abandonnera pas.'' 
Smoloff, les yeux pleins de larmes, lui répondit 
après un moment de silence : '^ Il est imposable 
que vous songiez à une telle entreprise avant les 
beaux jours; maintenant elle seroit impraticable : 
voici la saison où les traînages vont être inter- 
k'ompus, et où vous seriez inondée dans les finrèta 
humides de la Sibérie. Je vous reverrai dans 
quelques jours, Elisabeth; alors seulement je 
pourrai vous dire tout ce que je pense d'un projet 
qui m'a trop ému pour que j'aie pu le juger. Je 
retournerai àTobolsk, je veux parler àteon père...» 
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Mon père est le meilleur des hommes; il yanroit 

bien plus d'infortunés ici s'il n'y commandoit pas. 

Les grandes actions plaisent à son cœur : il n*est 

pas libre de vous aider, son devoir le lui défend ; 

maiSy je vous le jure, il ne punira pas votre père 

d'avoir donné le jour aune fille si vertueuse. Ab! 

qu'il s'enorgueilliroitau contraire de vous nommer 

la aieime! Elisabeth, pardonnee, c'est malgré 

moi que mon cœur se déclare : je sais bien qu'il 

ne peut y avoir de place dans le vôtre pour un 

autre sentiment que pour celui qui Toccupè, je 

n'attends donc rien; mais, s'il vient un jour où vos 

parents, rendus à leur patrie, soient heureux, et 

vous tranquille, souvenes-vous alors que dans ces 

déserts Smoloff vous vit, vous aima, et, qu'il eût 

préféré y vivre obscur et pauvre avec Elisabeth, 

iàle d'un exilé, à tous les honneurs que le monde 

pourroit lui offrir." Il ne peut achever, des larmes 

étouffent sa voix : lui-même s'étonne d'une si ex* 

traordinaire émotion; car jusqu'alors Hl n'avoit 

jamais été foible, mais jusqu'alors il n'avoit point 

aimé. 

Cependant Elisabeth est demeurée immobile ; 
ridée d'un autre amour que l'amour filial lui 
paroit si nouvelle qu'à peine elle la conçoit : peut- 
être lui eùt-elle paru moins étrange, si son cœur 
aroit eu de la place pour la recevoir; peut-être 
que si elle avoit vu ses parents heureux, Smoloff 
auroit été aimé ; s'ils le sont un jour, peut-être 
l'aimera-t-elle : mais, tant qu'ils seront dans l'in- 
fortune, elle demeurera fidèle à sa pieuse passion ; 
pour en contenir deux, le cœur humain, tout vaste 
qu'il est, ne l'est point encore assez. 

Elisabeth n'a jamais vécu dans le monde, elle 
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en ignore les usages et les -bienséances ; cepen- 
dant une sorte de pudeur, qui est comme Tinstinct 
de la yertu, lui apprend qu'après Taveu qu'elle 
vient d'entendre, une jeune fille ne doit point 
rester seule arec le jeune homme qui l'a osé faire. 
Elle marche vers la porte, elle va sortir. Smoloff, 
qui voit son dessein, lui dit : '^ Elisabeth, vous 
aurois-je offensée ? ah ! j'atteste ce Dieu ici pré- 
sent que s'il y a de l'amour dans mon cœur, il 
n'y a pas moins de respect ; il sait que; si vous 
me l'ordonnez, je puis me taire et mourir : com- 
ment donc, Elisabeth, pourrois-je vous avoir of- 
fensée?" — " Vpus ne m'avez point offensée," ré- 
pondit-elle avec douceur ; *^ mais je ne suis venue 
ici que pour vous parler en faveur de mes parents : 
maintenant que vous m'avez entendue, je n'ai 
plus rien à vous dire, et je vais les retrouver." — 
*' Eh bien ! noble fille, retourne li ton devoir ; en 
m'associant à lui, tu m'as rendu digne de toi ; et 
loin de jamais songer à t'en écarter, même dans 
ma plus secrète pensée, je ne vais m'occuper qu'à 
t'aider à le remplir." 

Alors il lui promit de lui remettre, le dimanche 
suivant, à l'église de Saïmka, toutes les notes et 
les renseignements dont elle auroit besoin pour 
l'exécution de son projet ; et ilé se séparèrent. 

Quand le dimanche arriva, Elisabeth suivit sa 
mère avec joie à Saïmka; elle étoit impatiente de 
retrouver Smoloff, et de recevoir enfin toutes les 
instructions qui alloient faciliter son départ. Ce- 
pendant la cérémonie finit, et Smoloff ne parut 
point; Elisabeth devint inquiète. Pendant que 
sa mère prioit encore, elle demanda à une vieille 
fenmie si M. de Smoloff n'iétoit point dans l'égliafs ; 
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OD lui répondit que non, et qn'il ëtoit parti depuis 
dfloxjoarapoar Tobolsk. A ce mot, ÉliBabeth 
fut frappée d'une yéritable douleur : l'objet de 
ses plus chers désirs sembloit toujours fuir de 
devant elle, au moment où elle se croyoit prête à 
l'atteindre . Mille craintes funestes la û'oublèrent : 
puisque Smoloff aroit quitté Saïmka sans se sou- 
venir de sa promesse, qui lui répondoit qu'il s'en 
son^endroit à Tobolsk ? et alors quel seroit son 
recours ? Cette pensée la poursuivit tout le jour ; 
et' Itf'-soir, ' accablée d'un chagrin d'autant plus 
cruel qu'elle en portoit seule tout le poids, et 
qu'elle employoit tout son courage à le dérober 
aux yeux de ses parents, elle se retira de bonne 
heure dans son petit réduit, afin de se livrer du* 
moins sans contrainte à l'iAquiétude qui la tour- 
meutoit. Aussitôt qu'elle fut sortie, Phédora 
penéha sa tète sur le sein de son époux, et lui 
dit : ** Écoate la sollicitude qui pèse sur mon 
cœur. N'as-tu pas remarqué le changement de 
notre Elisabeth ? Près de nous elle est pensive : 
le nom de Smoloff la fait rougir, sOn absente l'in- 
quiète ; ce matin à l'église elle étoit préoccupée, 
ses regards enrôlent de tous côtés ; je l'ai entendue 
demander si Smoloff n'étoit point à Swbnka, et 
elle est devenue p&le comme la mort quand on 
lui a dit qu'il étoit parti pour Tobolsk. O Sta- 
nislas ! je m'en souviens, dans ces jours qui pré- 
cédèrent celui où je devins ton heureuse épouse, 
c'est ainsi que je rougissois quand on me parloit 
de toi; c'est ainsi que mes yeux te cherchoient 
partout, et qu'ils se remplissoient de larmes, 
quand ils ne te rencontraient pas^-Hélas! ces 
8ym|>t6mes d'un amOur qui ne devoit point finiry 
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camineht ne les Terroi§-je point avec tenewt dam 
riLme de ma fille 7 elle n'est pas cLestinée à être 
heureuse comme sa mère/' — '^ Heureuse!" reprit 
Springer avec amertume ; " heureuse daiia le dé- 
sert, dans l'exil I" — ''Oui, dans le désert, dans 
rezU," interrompit yiyement Phédora, '^ heureuse 
partout où Ton aime." Et ses bras serrèrent son 
époux contre son sein. Mais bientôt, revenani à 
la première pensée qui l'occupoit, elle dit : ^' Je 
crains que mon Elisabeth n'aime le jeune Smoloff : 
toute charmante qu'elle est, cependant il ne Terra 
en elle que la -fille d'un pauvre exilé ; il la dé« 
daignera ; et mon unique enfant, née de mon sang, 
nourrie de mon lait, mourra comme sa mère avec 
son amour...." 

En parlant ainsi, elle pleuroit, et la vue de son 
époux, qui la console de tout, ne pouvoit la con- 
soler du malheur de sa fille. Springer réfléchit 
un moment, puis il répondit : ^' Phédora, ma bien- 
aimée, calme tes craintes ; j*ai étudié aussi notre 
Elisabeth ; peut-être ai-je ru plus avant que toi 
dans son âme; une autre pensée que celle de 
Smolofi' l'occupe tout entière, j'en suis sûr; je 
suis sur aussi que si nous la voulions donner à 
Smoloff, il ne la dédaigneroit point, même dans 
ce désert; et ce sentiment le rendrait digne de 
l'obtenir, si jamais... .Non, Elisabeth ne restera 
pas toigours dans ce désert, elle ne demeurera 
pas inconnue, elle ne sera pas malheureuse, cçla 
est impossible: tant de vertus sur la terre an* 
noncent une justice dans le ciel; tôt ou tard elle 
se* montrera." 

Depuis leur exil, c'étoit la première fois que 
Springer n'avoitpas désespéré de l'avenir^ pbé« 



dora en conçut let plus doux présagef ;. et, MUNnifée 
par les paroles de son époox, elle s'endonnit paâ« 
siblement entre ses bras* 

Pendant deux mois Elisabeth alla chaqne di« 
manche à Saîmka, s'attendant tonjonrs à y trouver 
Smoloff. Ce fut en vain: il ne parut plus, et 
même elle apprit qu'il avoit quitté Tobolsk. Alors 
toutes ses espérances l'abandonnèrent, elle ne 
douta plus que Smoloff ne l'eût entièrement ou- 
bliée; et, plus d'une fois elle versa sur cette 
pensée des larmes amères, dont la plus pure înno^ 
cenoe n'auroit pu lui faire un reproche. 

Vers la fin d'avril, un s<deil plus dons venoit 
de fondre les dernières neiges, les Iles sablon- 
neuses des lacs commençoient à se couvrir d'un 
peu dç verdure, l'aubépine épanouissoit ses grosses 
houppes blanches, semblables à des flocons d'une 
neige nouvelle ; et la campanule avec ses boutons 
d'un bleu pâle, le vélar qui élève ses feuilles en 
forme de lance, et l'aimoise cotonneuse, tapis^ 
soient le pied des buissons. Des nuées de merles 
noirs s'abattoient par troupes sur les arbres dé<* 
pouillés, et interrompoient les premiers le morne 
silence de l'hiver ; déjà sur les bords du fleuve 
voltigeoit çà et là le beau canard de Perse, conleur 
Âe fose, avec son bec noir et sa huppe sur sa tête, 
qui, toulea les fois qu'on le tire, jette des cris 
perçants, même. lorsqu'on Ta manqué; et dans les. 
roseaax des marais accouroient des bécasses de 
toute espèce, les unes noires avec des becs jannes, 
les autres hautes en jambes avec un collier de 
plume. Enfin un printemps prématuré sembloit 
s'annoncer à la Sibérie, et Elisabeth, ^iressentant 
tout de qu'elle alloit p«rdre, si elle manqùoit une 
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r^cdaiiaB.haniiode:po«rBilJIVre BDn<[nro^^ et «de 
ne com][>ter, pour esa^tmater le «uccès, que sur 
«UeettotiDieii. 

* Un :aatfn)' Spdrnger s'oeenpoit à lahourer- iMm 
jardin ;:aMMe' près de lui, Elisabeth* le regardoit 
en silence^ il ne hûavoit point confié encore le 
secret de son infortune, et elle ne recherchoit plus 
cette confidence. Il s'ëtoit élevé dans son ftme 
iine-^orte de- tendre fierté, qoi lui faisoit désirer 
de ne conpoltre les maUienrs de ses parents qne 
quand elle, seroit au moinent de partir, et de n'en- 
tendre le récit de tout ce qu'ils aroient perdu que 
quand elle pourroit leur répondre : f ^ Jevais tout 
vous Tendre." Jusqu'à ce Jour,'eUe avoit compté 
sur les promesses de Smoloff, et c'étoit là-dessus 
qu'elle avoit fcmdé des espérances raisonniribles ; 
mais, après les espérances raisonnables^ il en est 
d'autres encore, et ce turent celles-là qui la dé- 
terminèrent à parler. ^ Cependant, avant de com- 
mencer, elle repasse dans sa tète toutes les objec- 
tions qu'on .ya hii' faire, tous les obstacles. qu'on 
va lui «opposer: ils «ont terribles, elle rie sait, 
Smoloff le lui a dit, elle est bien sûre que la ten- 
dresse de ses parents les exagérera encore^. Que 
répondra-t-elle à leurs frayeurs, à leurs ordres, à 
leurs prière»? que répondra-t-elle quand ils lui 
diront que les joies de la patne n^ sont rien pour 
eax>au prix de l'absence de leur enfimt? * Un 
instant elle oublie que son père est auprès d'elle, 
et, tout en lannes, elle tombé à genoux, .en de- 
maiidant à Dieu de lui accorder Télc^uence néces- 
saire pour pemnaderses parents.* Springer, qui 
l'entend pleurer,- se retourne, court à elle, la 



prttid.dans ses bras, et lui dit: ^^£llsri>eth, qu'as- 
tu? que Teux-tu? Aii! si ton coeur est déchiré, 
pleure du moins dans le sein de (on père." — ** Mon 
père,*' répond-elle, ^*ne me retiens' plus ici; ta 
sais que Je veux partir: permets-moi de partir; Je 
le sens, c'est Dieu.lui-m6me qui m'appelle...." 
£Ue ne peut achever. La jeune Tartare accourt : 
<<M. de Smoloflf," leur ditp^Ue, <<Toici M. de 
Smoloff." Elisabeth jette un cri de joie, serre les 
deupL mains de son père contre sa poitrine, en 
ajoutant : " Tu le tchs bien, c'est Bien lui-même 
qui m'appelle; il .envoie celui qui peut m'ouvrir 
Ifs .chemins, il. n'y a plus d'obstacles. O mon 
père ! ton heureuse fille brisera ta chaîne." Sahs 
attendre saréponse, elle court au«deyant de Smo^ 
lojQf; e.lle'rencontre sa mère, elle la serre dans ses 
bras, l'entraîne en s'écriant t ^' Viens, ma mère, il 
est revenu ; M. de Smoloff est ici»'' Elles entrent 
dans leur chambre, et y trouvent un homme de 
cinquante ans, en habit d'uniforme, et suivi de 
plusieurs officiers. La mère et la^le s'arrêtent 
avec surprise. ^* Voici M. de Smoloff," leur dit 
la jeune Tartare. A ces mots, toutes les espé- 
rances, qui venoient de rentrer dans le coeur 
d'Elisabeth l'abandonnent une- seconde fois : elle 
pâlit, ses yeux se remplissent de larmes. Phédora, 
frappée de la vivacité de cette impression,- s'ap^ 
proche de sa fille, se place devant elle, afin de 
cacher son trouble ; heureuse si, en lui donnant 
sa vie, elle avolt pu la délivrer de la funeste 
I>aflsion dont elle la croyoit dévorée. 

Le gouverneur de^Tobôldc fit éloigner sa suite ; 
et, dès qu'il fot seul avec les exilés, il se tourna 
vers Springer, et lui dit 2 '^ Monsieur ^ depw que 

H 



U pradjtBcé de la Gonr de SoMie a cni devoir 
rouf envoyer id^ voioi la prenière Ibie que je viens 
visiter ce eercle éloigné ; ce devoir m'est doux, 
puisqu'il me permet de montrer à un ilhislre proe* 
crit toute la part que je prends à son infortune ; je 
-gémis que ce même devoir me défende de le se« 
courir et de le protéger."— «^^ Je n*aMends rien 
des hommes, monsiettr," interrompit froidement 
Springer ; *^- je ne veux point de leur pitié, et je 
n'espère rien de leur justice : keureux dans mon 
malheur de ce qu'ils m'ont placé aussi loin d'eux, 
je passerai mes jours dans ces déserts sans me 
plamdre."-— ** Ah ! monsieur 1" reprit le gonver* 
aeur avec émotion^ ** pour un homme comme vous, 
vivra loin de sa patrie est un afireux destin I " — ** Il 
en est un plus afteux encore, monsieur le gou- 
verneur/' repartit Springer, " c'est de mourir loin 
d'elle." Il n'acheva point; s'il eût i^outé un 
mot, peut^tra eùt41 versé une laime ; et l'illustre 
infortuné ne vouloit pas se montrer moins grand 
que son malheur. Elisabeth, cachée derrière sa 
mère, regardoit timidement par-dessus son épaule 
si Tair et la phjononomie du gouverneur annon- 
^ient asses de bonté pour qu'elle osÀt s'ouvrir à 
lui. Ainsi la craintive colombe, avant de sordr 
de son nid, élève sa tète entre les feuilles, et re- 
garde long-temps si la pureté du ciel lui promet un 
jour serein. 

lie geuvemeur la remarqua, il la reconnut; son 
fils lui avoit souvent parlé d'elle, et le portrait 
qu'il en avoit fait ne pouvoit ressembler qu'à Élisa^ 
beth. ** Mademoiselle," lui dit-il, << mon fils vous 
a connue ; vous lui avez laissé des souvenirs inef* 
façables."»<< Vous a-t-il dit, monsieur, qu'elle 
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lui deroit la vie deMn pèi«?" tetonempit vivement 
Piiédora. — ** Non^ meuàumê" répondit le gooyer- 
nenr; ** maie il m'a dit qu'elle donneroit la sienne 
pour son père et pour nxm" — ^* £lle la denne- 
roit/' reprit Springer ; '' et cette tradresse est le. 
seul bien qui nous reste, le seul que les honmes. 
ne pourront jamais nous ravir." 

Le gouverneur détourna la tète avec émotion : 
après un court silence^ il reprit la parole, en 
s'adressant .à Elisabeth. '< MademeiseUe, il y a 
deux mois que mon fils, étant à,Saîmka, reçut 
l'ordre de Vempereur de partir sur-le-champ pour 
rejoindre l'armée qui se ressembloit en livonie ; 
il fallut obéir sans délai. Avant de me quitter, 
il me conjura de vous faire passer une lettre : cela 
étoit impossible ; je ne pouvois, sans me oompto- 
mettre, en charger personne ; je ne pouvois que 
vous la donner moi-même : la voici." Elisabeth 
la prit en rougissant ; le gouverneur vit la surprise* 
de ses parents, et s'écria: " Heureux le père, heu- 
reuse la mère dont la fille ne leur cache que de 
semblables secrets !" Alors il rappela sa suite, 
et, devant elle, il dit à Springer ; " Monsieur, les 
ordres de mon souverain me prescrivent toi^jours 
de vous empêcher de recevoir personne ici ; cepen- 
dant je suis informé que de pauvres missionnaires, 
revenant des firontières de la Chine, doivent tra- 
vtfser ces montagnes; s'ils viennent frapper h 
votre cabane, et vous demander pour une nuit 
rhospitalité, il vous sera permis de la leur 
donner." . 

Quand le gouverneur fut parti, Elisabeth de- 
meura les yeux baissés, regardant sa lettse, et 
n'osant l'ouvrir. << Mi^ fille," lui dit Springer, '' si 
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tajtitoiidf <de ta mèie et 4e >iMii lapern^flion de 
lirei oe papier, noue te la doiiB<m8.'' Alors d'ane 
main tremblante Elisabeth brisa le cachet de la 
lettre, la parcourut tout bas, et sHnterrompit phi^ 
sienfB fois par des exclamations de reconnois- 
sance et de Joie. A la .fin, ne pouvant plus se 
contenir, elle se prédiâtasur le sein de ses pa* 
rents. ^'Le moment est renu,'* leur dit-elle ; ''tout 
&rQinse mes projets : la Providence m'ouvre tme 
route sûre, le ciel m'approuve et bénit mes inten- 
tions. . O mes .parents ! jie les approuverez- vous 
pas, ne les bénires-vous pas comme lui f 

A ces mots, Springer tressaillit, car il comprit 
ce qu'il alloit entendre ; .mais Phédora, qui n'en 
avoit aucune idée, s'écria : " Elisabeth, quel est 
donc ce mystère, et que contient ce papier?" Et 
elle fit un mouvement pour le prendre ; sa fille osa 
le retenir : '' O ma mère ! pardonne,'^ lui dit-elle, 
" je tremble de parler devant toi ; tu n'as rien de- 
viné, ta douleur m'épouvante : c'est maintenant 
Tunique obstacle, c'est le seul devant lequel Je» 
recule..... Ah 1 permets que je ne m'explique que 
devant mon père ; tu n'es pas préparée comme 

lui "-r-'< Non, ma fille," interrompit Springer, 

''ne fais point ce que l'exil et le malheur n'ont pu 
faire, ne nous sépare pas. Viens, ma Phédora, 
viens «ontre le cœur de ton époux ; et si tu as 
besoiQ de force pour les paroles que tu vas en- 
tendre, il te iMT^tera toute la aienne." Phédora, 
éperdue, et se voyant oomme menacée par la 
foudre, sans savoir de quelle main elle allait 
partir, répondit avec effiroi : '' Stanislas, ^e veux 
dire ceci? n'ai<je point soutenu tous nos revers 
avec counigç? je n'en manquerai point," i^'onta»: 
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époaz'et sa fille ; '^jenf«ti aianqumNd poiot contre 
tons ceux qvi m'attekidf(mt «Atte ^vNMid deiur.^ 
Elisabeth vonlTit répendre ; sa'iaève'ne le permit 
pas. <' Ma fille/^-s'écria-l-eHe at«c na aceeat dé- 
chimiity '* demaadeHnoima vie, mais ne me de- 
mande pas de f éloigner d'ici." Ces moto diselent 
qu'elle aToit tout deviné; il ne s'a^ssoit i^lus de 
loi rien apprendreymais de la déterminer: baignée 
de lamies, et tremblante devant la douleur de sa 
mère, Elisabeth, d'une Toix entrecoupée, laissa 
seulement échapper ces mots : ^* Ma mère, pour le 
bonheur de mon p^e, si je te demaodois quelques 
jours?" — " Non, pas un seul jour,** interrompit 
sa mère perdue: *^quel horrible bonheur pour-* 
roit s'acheter au prix de ton absence t non, pasùû 
seul jour. O mon Dieu ! ne p erm e t te z pasqu^elle. 
me le draumde." Ces paroles anéantirent les 
forces d'fijisabeth ; hors d*état de prononcer elle 
même ce qui doit affliger sa mère, elle pvéseirte en 
silence à son père la lettre du gouverneur dé 
Tobolsky et lui fait signe de la lire. "Springér 
soutient sa femme contre sa poitrine^ en lui disant '> 
** Repose toi ici avec confiance, car ce soutien-là ne 
te manquera jamais." Puis, d^ne voix- qu'il s'ef« 
force en vain de raffermir, il lit tout haut la lettre 
suivante, écrite de Tobolsk par te jeune "SmoloiFy 
et à deux mois de date i 

'^ Un de mes plus vi& regrets, «i quittant 
Sumka> Mademoiselle^ a été de ne pouvoir vous 
instruire xle l'obligation rigoureuse qui me for^oit 
à m'éloigner de vous : je ne pouvois vous aller 
voir) vous écrire j ni vous envoyer lés exp^catlona 
que vous.uHnies demandées, mm contrevenir 



anx ordres de mon père, et MWieiMBproBettre sa 
streté : peatTétre VeuBêé^jt £ût, sans Tesemple que 
iroQ8 VenieE de me domier: mais quand je Tenoii 
d'apprendre auprès de tous tout ce qu'on doit à 
son père, je ne ponrois pas risquer la vie du mien. 
Cependant, je Fav^ue, je n'aime pas mon derob 
comme vous aimes le vôtre, et je suis rerenu à 
Tobolsk le cœur déchiré. Mon père m'apprend 
qu'un ordre de l'empereur m'envoie à mille lieues 
d'ici, et qu'il faut obéir à Tinstant : je vais partir, 
Élisabetb, vous ne savee point ce que je souAe. 
Ah ! je ne demande point au ciel que vous le 
sachiez jamais ; il ne peut être juste qu'autant que 
vous serea heureuse. 

'^ J'ai ouvert mon coeur à mon père : je vous ai 
foitconnoitre à lui 4 j'ai vu couler ses lannes quand 
je lui ai dit vos projets ; je crois qu^ vent vous 
voir, et qu'il ira exprès cette année visiter le 
cercle d'Ischim. En attendfnt^ s'il le pfnt, il vous 
fera parvenir cette lettre. Blisafoetii, je pars plus 
tranquille, puisque je vous laisse sous la protec- 
tion de mon père. Cependant, je vous en conjure, 
n'en uses point pour partir avuit mon retour; 
j'espère revenir à Tobolsk avant un an{ c'est moi 
qui vous conduirai à Pétersbourg, c'est moi qui 
vous présenterai à l'empereur, c'est moi qui veil- 
lerai sur vous pendant ce long voyage: ne craignes 
point mon amour, je n'en parlerai plus, je ne sersi 
que votre ami, que votre frère : et si je vous sers 
avec toute la vivacité de la passion, je jure de ne 
vous parler jamais qu'un langage pur comme fin- 
nooenoe, comme les anges, comme vous." 

Un peu plus bas, l'apostille xsuivanto étoit 
édita de la main même du gouverneur : 
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** Non, Biademoiselley ce n'est point arec mon 
ils que yous devez partir ; je ne donte point de 
son honnenr, mais le TÔtre doit être à l'abri de 
tout soupçon. En allant montrer à la. oonr de 
Russie des vertus trop touchantes pour n'être paa 
couronnées, il ne faut pas risquer de faire dire que 
TOUS ayez été conduite par votre amant, et iétrir 
ainsi le plus beau trait de piété filiale dont le 
monde puisse s'honorer. Dans votre situation, vl 
n'y a de protecteurs dignes de votre innocence que 
IHen et votre père : votre père ne peut vous suivre, 
Dieu ne vous abandonnera pas. La religion vous 
prêtera son flambeau et son appui ; abandonncE- 
vous à elle ; vous saves à qui j'ai permis l'entrée 
de votre cabane. En vous remettant ce papier, 
je vous rends dépositaire de mon sort ; car si une 
pareille lettre étoit connue^ si <m pouvoit se douter 
que j'aie favorisé votre départ, je serois à jamais 
perdu : m^ je ne suis pas même inquiet ; je sais à 
qui je me confie, et tout ce qu'on doit attendre de 
la force et de la vertu d'une fille qui s*apprête à 
dévouer sa vie à son père." 
' Ba finissant cette lettre la voix de Springer 
étoit plus forte et plus animée, car il voyoit avec 
orgueil les vertus de sa fille et l'estime qu'on en 
iaisoit: mais la tendre mère ne voyoit que son 
départ i pâle, abattue, sans mouvement^ elle re>^ 
gardoit sa fille, levoit les, yeux au ciel, et n'tcvoH 
fUns la force de pleurer. Elisidbeth se mit à genoux 
devant eux et leur dit: '^ O mes parents ! laissea* 
moi vous parler ainsi ; ce n'est que dans une humble 
attitude qu'on doit demander la plus grande de 
toutes les félicités. J'ose aspirer à celle de vous 
rendre votre liberté, votre bonheur, votre patrie ; 
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depiÛB 1^118 d^iiiie Année, roilà qoelett Fobifetde 
m&B plfu obères espérances ; j'y toucha enfin, et 
vous me défendriez de l'atteindre! Ahl s'il est 
on bien au-dessus de celui que je tous demande, 
refuset-moi, j'y consens ; mats s'il n'en est pas..." 
Emue, tremblante, sa voix expira, et ce ne fut 
qu'en embrassant les genoux de ses parents qu'elle 
put achever sa prière. Springer posa les mains 
«ur la tète de sa fille sans proférer un seul mot 
La mère s'écria : '< Seule, à pied, sans secours ! 
non, je ne le puis, je ne le puis."— ^* Ma mère," 
reprit vivement Elisabeth, **je t'en conjure, ne 
repousse pas mes vœux. Si tu savois depuis 
combien de. teinps je nourris. mon projet et toutes 
les consolations que je lui dois ! Aussitôt que 
mon âge me pennit de comprendre vos infortunes, 
je me promis de consacrer ma vie à vous en dé- 
livrer. Hçureux jo«r que celui où je me promis 
de servir mon père ! heureux espoir qui me soute- 
noit quand Je le voyois pleurer.... ! Ah 1 «que de 
fois, étant témoin de vos muets chagrins, j'auxois 
été consumée d'une mortelle tristesse, si jen'avois 
pu me dire ï Moi^ moi, je leur rendrai ce qu'ils re- 
grettent.... ! Mes parents, si vo^s m^arrachez cette 
espérance^ vous m'arrachez la view Privée de 
cette pensée, où toutes mesautres pensées venoient 
aboutir> je ne verrai plus- de but à mon existence, 
etjnes jours s'éteindront dans la langueur.... Oh ! 
pardonnez si je vous afilige ; non, si vous me re- 
tenez ici, je nemourrai pas, puisque ma mort seroit 
pour vous un malheur de plus ; mais permettez- 
moi d'être .heureuse. Ne dites pas que mon entre- 
prise est impossible; elle ne l'est pas, mon cœur 
vous en répond ; il trouvera des forces pour ajler^ 
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demaoder juaticue, .e^ des.pmwiea .peir .toiib Jii.fiiive 
obteur: U ne. craint jnen,. ni lesfiitigtiet, ni ki 
obstacle», ni le» méjurif, mi' la oonr, ni les rois ; il 
^e craint que YOtre rsftis....." — *^ Laisse^ laisse, 
Elisabeth/' interrompit Siningery '< je ne me.con- 
aoisplusy ta bouleTerses mon àme ; jusqu'à ce jour 
elle n'avoit point reculé devant une belle actimi, 
et des yertos supérieures à son courage ne s'étoient 
point présentées à eUe.«... Je ne croyois pas être 
foible, 6 ma fille ! tu tî^s de m*apprendre que je 
le suis : non, je ne puis consentir à ce que\u veux/' 
Ranimée par ce refus, Phédora prit la main de sa 
^Ue entre les siennes, et lui 4itt '< Écoute-moi, 
Elisabeth ; si ton père est foible, tu peux bien per* 
mettre à ta mère de Têtre aussi; pardonne-lui de 
ne pouvoir se^résoudre.à te laisser déployer tant 
de vertus. Étrange situation où une ^ mère de-t 
mande à sa fille d'être moins vertueuse ; mais ta 
mère te le demande, elle ne te l'ordonne point: 
ear, en t'élevant au-dessus de tout, tu as mérité 
de ne plus recevoir d'wdres que de toi-même." 
" Ma mère," reprit Elisabeth, ^^ les tiens me seront 
toujours sacrés : si tu me demandes de rester id, 
j'espère avoir la force de t obéir; mais, puisque 
mon dessein t'a touchée, laisse-moi espérer qu!â 
aura ton assentiment : il n'est pas le fruU d'un mo- 
ment d'enthousiasme, mais de longues années, de 
méditation : il s'appuie autant sur des raisons so* 
lidesque sur les plus tendres sentiments. Existe- 
t-il un autre moyen d'arracher mon père à l'exil ? 
Depuis douze ans qu'il languit ici, quel ami a pris 
sa défense? et quand il s'en trouveroit un qui, 
l'osât, oserolt-il parler <oomrae moi 7 seroit-il in- 
spiré .par un semblable amour? Oh l laissez^ 

I 



mol Uniomn craire que ]>ieii n'a doiuié ^«fà ratée 
«ûqiie enfant le ponroir de fons rendre an bon-» 
heur, et ne vons oppoeee pas à rangnste nîMion 
qae le ciel a dai($né lui confier. IMtes-moiy que 
tronyeE-Tous donc de ai effhr^ant dans num entre* 
prise? Est-ce mon absencef Mais ne tous ^I^ 
pas entendus gémir souyent ensemble d'un exil 
qui TOUS empéchoit de me donner un époux? Un 
époux, à mes parents ! -ne m'auroit-il pas séparée 
de TOUS ^ussi? Des dangers? Il n'y en a point: 
les hiyers de ce climat m*ont accoutumée à la ri- 

renr des saisons ; et mes courses dans nos landes 
la fiitigue d'une longne marche. Ares-Tons 
peur de ma Jeunesse? Elle sera mon appui : on 
vient au secours de tout ce qui est foîble. Enfini 
tedoutez-TOus mon inexpérience ? Je ne serai pas 
seule : rappeles-Tous les paroles et la lettre du 
gouremeur. S'il permet à un pauvre mîssioii* 
naire de se reposer sous notre toit, c'est pour me 
donner un guide et un protecteur. Vous le voyes, 
tout est prévu ; il n'y a point de périls, il n'y & pins 
d'obstacles, et rien ne me manque que votre con- 
sentement et votre bénédiction ">^<< Et ton pain 

tu le mendieras/' répondit Springer avec amer- 
tume ; '^les aieux de ta mère, qui régnèrent jadis 
dans ces contrées, les' miens, qui se sont assis sur 
le tr6ne de Pologne, verront Théritière de leur 
nom parcourir, en demandant l'aumône, cette 
Russie qui a fîdt de leurs royaumes des provinces 
de son empire." — ** Si tel est le sang d'où je sors,*' 
reprit Elisabeth avec une modeste surprise, ** si 
Je descends des rois, et que deux couronnes aient 
été sur le front de mes ideux, j'espère me montrer 
digne et d'eux et do vous, et ne point avilir le nom 



qu'QB m'ont laissé; nais la miière ne IV 
point Pourquoi la fille des Séids et de Sobieski 
roogiroit-elle d'avoir reeouis à la charité de ses 
semblables? tant de grands hommes, précipités 
dtt faite des honneurs, l'ont implorée pour enx* 
mêmes ! plus heureuse qu*eax tons, je ne Timplo- 
t^rai que pour servir mon père." 

La noble fermeté de cette jeune fille, une sorte 
de divin orgueil que faisoit bHller dans ses yeux 
la pensée de s'humilier pour ses parents domu>ieBt 
À tout ce qu'elle disoit «ne force et une autorité 
qui triomphèrent de Spriager : il ne se sentit pas 
le droit d'empêcher sa fille de mettre tant de 
▼ertds au jour ; il se seroit cru coupable de la 
forcer à les ensevelir dans jhk désert. '^ O ma 
Phédora !" s'écria-t-il en seyant les^mains de sou 
épouse, '< la laissei!0Q8-nottS mourir ici, la prive- 
rons-nous du bonheur de donner le jour à des 
enfants qui lui ressemblent? Prends coiurage, ma 
bien aimée; et puisqu'il n'existe nul antre moyen 
de la rendre à ce monde dont elle sera la gloire, 
laîssons^la partir/' Bans ce moment, la mère 
l'emporta sur l'épouse, et, pour la première fob 
de sa vie, Phédora s'éleva contre la plus sainte 
autorité. '' Non, non, je ne la laisserai point 
partir, en vaân mon époux le demande, je saurai 
lui rénster. Quoi! j'exposerois ^la vie de mon 
enfant! je laisserois partir mon Elisabeth, pour 
apprendre un jour qu^elle a péri de froid et de 
iiâsère dans d'afireux déserts, pour vivre sans 
elle, pour la pleurer toujours 1 voilà ce qu'on ose 
exiger d'une mère! O Stanislas 1 devois*tn m'ap* 
prendre qu'il est un sacrifice que je ne puis te 
faire, et une douleui dont tu ne me oonsolerois 
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pu 1" Bn ptttent ainsi,' elle be plenroit plus,' ei 
étoit comme dans un état de délire. Springer, 
le ccear déehiré de sa peine, s'écria : ** Ma fille, 
si Totre mère n'y peut consentir, vous ne partirez^ 
pas/'^'^ Non, ma mère, si tu l'ordonnes, je ne 
partirai pas," lui ditÊlisabeth, en l'accablant des 
plus touchantes caresses; '^je t'obéirai toujours. 
Mais peut-être Dieu obtiendraot'il de toi ce que 
tu as refiisé à mon père ; viens le prier avec moi, 
ma mère; demai|d<ms4ui ensemble ce que nous 
devons faire: c'est la lumière qui guide et la 
force qui setutieat; toute vérité rient de là, et 
toute résignation aussi." 

En priant, Phédora pleura. Cette piété qui 
oabne, adoucit, et ne s'empare du ceeur que pour 
se mettre à la place de ce qui le tourmente et le 
déchire; cette piété divine qui ne prescrit jamais 
un deveir, sans en montrer la récompense; cette 
voix de Dieu, si puissante sur les âmes tendres, 
toucha celle de Phédora. Dans les caractères 
nobles et fiers, qui ne composent le bonheur que 
de gloire, Pestime des hommes peut 'Obtenir le 
siacrifice des plus chères aifeotimis; mais la reli- 
gion seule peut l'obtenir des cœurs qui ne com- 
posent le bonheur que d'amour. 

Le lendemain, Springer s'étant trouvé seul avec 
sa fille, lui fit le récit de ses Icmgues infortunes; 
il lui apprit quelles funestes guerres . avoient 
déchiré la Pologne, et comment ce malheureux 
royaume avoit été effacé du nombre des empires. 
^< Mon seul crime, ma fille," lui dit*il, << est d'avoir 
trop aimé ma patrie, et de n'avoir pu supporter 
son asservissement. Ses plus grands monarques 
étoient du même sang que moi; je pouvois moi* 
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m^e être app«lë au tÉône, «et je devoir Mes mon 
amour et ma vie au pays dont je ttrois toute ma 
gloire. Je Tai servi comme je le derois ; seul, à 
la tète d'une poignée de nobles Potonois, je Tat 
défendu jusqu'à la dernière extrémité contre les 
trois grandes puissances qu» s'avançoient pour 
l'esTahir ; et, lorsqu'accablé par le nombre de nos 
ennemis, sous les murs de Varsorie, à la vue de 
cette Taste capitale livrée aux flammes et au 
pillage, il a fallu céder, et se soumettre à la 
tyrannie, au fond de mon àme je résistois encore. 
. Humilié d'être toujours dans ma patrie, et de n'en 
plus avoir, partout je cherchois des armes, partout 
je dierchois des alliés qui m'aidassent à rendre à 
la Pologne son existence et son nom. Vains efforts^ 
tentatives inutiles ; chaque jour rivoit davantage 
des chaînes que mes foiblés mains ne pouvoient 
ébranler. Les terres de mes aïeux étoient dans la 
partie -tombée sous la domination- de la< Russie? 
J'y vijrots avec Phédora, heureux, mille fois-heu-n 
reux, si le joug de l'étranger n'avoit pas pesé sun 
mon firont. Mes plaintes peu mesurées, et sur-» 
tout les nombreux méeontentsqui se rassembloient 
chez moi, inquiétèrent un monarque abs<du et 
soupçonneux. Un matin, je fus arraché' de ma 
maison, des bras de ma femme, des tiens, ma fille : 
tu n'avois alors que quatie ans ; et tes larmes ne 
couloient sur ton malheur que parceque tu voyois 
pleurer ta mère. Je fus traîné dans les prisons de 
Pétersbourg ; Phédora m'y suivit : la permission 
de s'y enfermer avec moi fut la seule grâce qu'elle 
put obtenir. Nous vécûmes près d'une année 
dans ces affireux cachots, privés . d'air, i»resqu^ 
dû Jourik mais non pas d'espérance. Je ne pou* 



voi§ croire qn^im inonwq:a« Juste n^exciuiàt imw 
un citoyen d'avoir soutenu les droits de sa patrie, 
et qu'il ne se fi&t pas à la promesse que je lui 
donnois de demeurer soumis ; J'avôis trop bien 
présumé des hommes ; je ius jugé sana être en- 
tendu, et exilé pour la vie en Sibérie. Ma fidèle 
compagne ne m'abandonna point, et je dois dire 
quVn m'accompagnant ici, elle avoit l'air d'écouter 
plus encore son cœur que son devoir;, si j'eusse été 
envoyé dans les ténèbres glacées de l'affreux 
Beresof, dans les solitudes perdues du lac Baikal 
ou du Kamchatka, je n'y aurois pas été seul en- 
core ; il n'est point de désert, il n'est point d'antre 
si sauvage où ma Pbédora ne m'eût suivi : oui, 
je le veux croire, c'est à ses vertus, c'est à son 
dévouement si généreux que j'ai dû un exil plus 
humain. O mon enfant I s'il y a eu quelques 
douceurs dans ma vie, c'est à ta mère que je le 
dois ; et s'il y a eu du malheur dans la sienne, je 
n'en dois accuser que moi."—*' Du malheur, mon 
père!" lui dit Elisabeth, <<et tu l'as tocyours ai- 
mée." A ces mots, Springer reconnut le coour de 
Phédora, et vit bien qu'ainsi que sa mère Elisa- 
beth auprès d'un époux pourroit ne paa être mal- 
heureuse dans l'exil. ** Ma fille," répondit*il en 
lui remettant la lettre du jeune Smoloff, qu'il avait 
gardée depuis la veille, " si je dois un jour à ton 
ffèle et à ton courage des biens que je ne désire 
plus que pour t'en accabler, au sem de la proepé- 
rite cette lettre te rappellera nos bienfiâteurs ; ton 
ooeur, Elisabeth, doit être reconnoissant, «t l'al- 
liance de la vertu peut honorer le sang des rois." 
La jeune fille rougit, prit la lettre des nwins de 
son père, r.attachasur son oopur, et t'é^a : <' Le 
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MNireiiir de celui qui fa pfadnt, qui t*a aim^, qui 
t'a âern ne eoitira jamais de Ut/' 

Durant ^quelques jours, oa ne parla plus du 
yofBge d'Elisabeth: sa mère n'y aroit pas con^ 
senti encore ; mais, à la tristesse de ses reg^ds, 
an profond abattement de sa contenance, on voyoit 
asses que le consentement él&it au fond de son 
eœur, et que l'espérance n'y étoit plus. 

C^>endant, pent-ètre n'eùt-elle jamais trouvé 
la force de dire à sa ille, Tm peux petTHr, si le ciel 
ne la lui eût envoyée. Un dimanche soir, la fa- 
mâle étoit en prières, lorsqu'on entendit à la porte 
un hoBune qui frappoit avec son bâton. Springer 
Mvre ; à l'instant, Phédora s'écrie : '< Ah ! mon 
Bieuy mon IHeu, voilà celui qu'on nous a annoncé, 
oelui qui vient enlever mon enfant." Et elle 
tombe tout en pleurs le visage contre la table, 
sans que sa piété puisse lui donner le courage 
d'aller au-devant de l'homme de Dieu. Le mis- 
sionnanre entre : une large barbe blanche lui des- 
cend sur la poitrine, son air est vénérable, il est 
courbé par la fatigue plus encore que par les an- 
nées ; les épreuves de sa vie ont usé son corps,' et 
fortifié son âme : aussi porte-t-il dans ses regards 
quelque chose de triste, comme l'homme qui a 
beaucoup soulfort ; et de doux, comme celui qui 
est bien sûr de n'avoir pas souffert en vain. 

<^ Monsieur," dit-il, ^'j'entre ches vous avec 
joie ; la bénédiction de Dieu est sur cette pauvre 
eafoane ; je sais qu'il y a ici des richesses plus pré- 
cieuses que les perles et l'or : je viens vous de- 
mander une nuit de repos." Elisabetii s'empressa 
de hti approcher un siège. '' Jeune lille," lui dit- 
il, <^TOus vous êtes bien hfttée dans le chemin de 
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laVertay et'éèi leH'pmtiietii fiad vous noas av6z 
laissés loin denièrd yovB.'' Il aUoit B^asseoir, 
lorsqu'il edtondk ks sanglots de -Phëdora : <^lèie 
chrétienne/' lui âit41; ^^ pourquoi pleuïez^TOus? 
le fruit de roè entrailles n'^st-il pas béni ? Ne 
pouves-Tous pas aussi tous dire heureuse entre 
toutes les femmes? Si tous yersez des larmes 
parceqne la rertu tous sépare de Totre eniaiit 
pour un peu de temps, que feront les mères qui se 
Toient arracher les leurs par le'Tice, et qui les 
perdent pOur rétemité ?" — '< O mon père f si je «e 
doTois plus la roToir I'' s'écria la mère désolée; — 
'< Vous la reTerriea^*' reprit-il TiTement^ *' daittle 
ciel qui est déjà son partage: mais tous -ta M- 
Terrez aussi sur la terre z les fatigues sont grandes, 
mais Bieu' la soutiendra; il mesure le tetU é'k 
kûne de Vagmeau," Phédora courba la tète ayec 
résignation. 8^pringer n'aToit pas dit un ntot 
encore, il ne pouToit parler^ son cœut. se déeU- 
roit; et Elisabeth eile-mème, qui jusqu'à <ie jour 
n'aToit senti que son courage, commença à sentir 
safoiblesse. L'espoir d'être utile à ses parents 
lui avoit caché la douleur- de s'en séparer: nuiis 
à présent que le moment étoit Tenu, quand eUe 
pouToit se dire, Demaiti je n'entendrai plus la 
Toix de mon père, demain je ne receyrai plus les 
caresses 4e ma mère, «t peut-être im* an entier *se 
passera aTant que je retrouTO de si douces joies, 
alors il lui sembloit ^ue tout s'abymoit dOTant 
elle ; ses yeux se troublèrent, ses genoux fléchirent, 
elle tomba en pleurant sur le sein de son père. 
Ah ! timide orpheline, si déjà tu tends les bras à 
ton protecteur, et que dès les premiers pas ta 
penche Tors la terre comme une Tigae aans appui. 



OÙ trouveraa-ta 4oiic des-loroet poar tmvwter 
Mtnie presque une moitié da moiiâe ? 

.Avant de se coucliary le miBfîooimire ê'uêU à 
la table des exilés pour prendre le repas du soir.- 
1a plus, franche hospitalité y présidoit; omis la 
gaieté en étoit bannie, et ce n'éteit qu'avao effort 
q|ie chacun des exilés retenoit ses larmes. Le 
bon religieux les regardoit avec une tendre com- 
passion; il aToit Yu beaucoup d'afflictions dans le 
cours de ses longs voyages, et Tart de les adoucir 
avoit été la principale étude de sa vie : aussi pOnr 
toutes les douleurs il avoit une consolation; pour 
chaque situation, cha(|ue caractère, il avoit des 
paroles qui rencontroient toujours juste. Quel- 
flvefoia il n'empèchoit point de pleure^ ; mais les 
larmes qu'on versoit sur une douleur personnelle, 
il savoit, en présentant l'image d'une infortane 
plus grande, les détourner sur les douleurs d'au- 
trui, et, par le sentiment de la pitié, adoucir ie 
sentiment du malheur. C'est ainsi qu'en racon- 
tant ses longues traverses, et les désastres dont il 
avoit été le témoin, peu-à-peu il attacha l'att^i- 
tion des exilés, les émut de compassion pour leurs- 
frères, les conduisit à se dire intérieurement qu'en 
comparaison de tant d'infortunés, leur sort étoit 
bien doux encore. £n effet, que n'avoit-il pohit 
vu, que ne pouvoit-il point dire, cet homme véné- 
rable, qui,, depuis soixante ans, à deux mille 
lieues de sa patrie, sous un ciel étranger, au mi- 
lieu des persécutions, travaUloit, sans se lasser 
jamais, à la conversion de barbares,- qu'il appeloit 
ses ftkteBy et qui souvent étoient ses bourreaux? 
Il avoit vu la cour de Pékin, et Tavoit étonnée 
par ses vastes ccmnoissances, et plus encore par 



mêyerta»; il «▼«fit vécu parmi 1m sanrageSy dont 
il avoit adouei' les aMsa» ; il aToit réiaâ des 
hordes errantes, qvi tenoient de lui les premières 
Botions de ragricultnre. Ainsi des laudes chan- 
gées en champs fertiles, des hommes deremis 
donx et humakis, des familles auxquelles le nom 
de père, d'époux, et d'enfiuits n'étoient plus étran* 
fers, et des cesurs qui s'ëleroient à IMèu pour le 
bénir de tant de bieufilits, étoient le fruit des soins 
d'un seul homme. Ah ! ces gens-là ne disoient 
point de mal des missions ; ils ne disoient point 
que la religion qui les commande est une religiou 
sévère et tyraumque ; ils ne disoient point surtout 
que les hommes qui la pratiquent avec cet excès 
de ohaiité et d'amour sont des hommes inutiles et 
^mbitienx ? Mais pourquoi ne pas dire qu'ils sont 
ambitieux r En se dévouant au service de leun 
frères, n'aspirent-ils pas au plus grand prix pos- 
sible? ne veulent-ils pas plaire à Dieu et gagner 
le ciel ? L'ambition des plus célèbres conquérants 
ne s'est Jamais élevée si haut ; elle s'est contentée 
du suffrage des hommes et du sceptre de l'uni- 
vers. 

Le bon père apprit ensuite aux etilés que, rap- 
^lé par ses supérieurs, il retoumoit à pied dans 
TEspagne, sa patrie. Pour s'y rendre, il avtnt à 
traverser encore la Russie, l'Allemagne, et la 
France ; mais il disoit que c'étoit peu de chose. 
Celui qui vient de voyager dans les déserts, qui 
pour tout abri trouvoit un antre, pour tout oreiller 
taie pierre, pour toute nourriture un peu de fs- 
rine de riz délayée dans de l'eau, doit se croire au 
terme de ses fatigues en arrivant chez des nations 
civilisées ; et, pour le père Paul, c'étoit è^ d^à 
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au» ta patrie 9«e d'ét>e drae de» peiq»let ehré* 
tiens. Il racontoit des chose» eitraordinaires des 
maux qu'il avoit soufferts, des difficultés qu'il avoit 
essuyées, lonqu'après aroir dépassé les gnuides 
murailles de la Chine, il s'étoit enfoncé dans 
rimmense Tartane. Il diseit encore comment, à 
l'entrée des vastes déserts de la Soongorie, qui ap<- 
partiennent à la Chine et lui servent de limites 
avec la Sibérie, il avoit trouvé un pays abondant en 
magnifiques pelleteries, en précieuses fourrures, 
et susceptible de faire, à l'aide de cette richesse, 
un graind commerce avec les peuples européens t 
mais nul vestige de notre industrie n'avoit encore 
pénétré jusque-là: aucun marchand n'avoit osé 
porté son or et ses calculs là où le missionnaire 
avoit planté une croix et répandu des bienfidts i 
tant il est vrai que la charité va encore plus loin 
que l'avarice I 

On arrangea pour le père Paul un lit propre et 
commode dans le petit cabinet qu'oocupoit la 
Jeune Tartare, et celle-ci vint dormir, enveloppée 
d'une peau d'ours, auprès du poêle. 

Quand le jour commença à paroitre, Elisabeth 
se leva ; elle s'approcha doucement de la porte du 
père Paul ; et, ayant entendu qu'il étoit déjà en 
prièites, <^le lui demanda la permission d'entrer, 
et de l'entretenir seul : devant ses parents, elle 
n'auroit pas osé lui parler de ses projet», et du 
désir qu'elle avoit de ne pas attendre plus loin 
que l'aube prochaine pour se mettre en route. A 
genoux près de lui, elle lui raconta l'histoire de 
toute sa vie ; touchante histoire qui n'étoit com^ 
posée que de sa tendresse pour ses parents ! Sans 
doute, dans le long récit. de ses incertitude» et de 
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068 espérances, elle proiiMiça ]Mtis d'une fois le 
nom de Smoloff: mais fl sembloit que ce nom 
n'étoit iè 'que pour relumBser son innocence, et 
montrer qu'elle TàToit conservée dans- toute sa 
pureté : anssi le p^o Paul fut-il profondément 
toiiché de tout ce quHl entendit : il avoit fkit le 
tour du monde et vu presque tout ce qu'il con- 
tient; mais un cœur comme celui d^Élisabeth, il 
ne TaToit point vu encore. 

Springer et Phédora ne savoient point que 
l'intention .de leur fille étoit de les quitter le len- 
demain ; mais le matin, en l'embrassant, Ils se 
sentirent émus et agités de ce frémissement invo- 
lontaire qu'éprouve tous les êtres vivants à la 
veille de l'orage. A chaque pas qu'Elisabeth 
faisoit dans la chambre, sa mère la Suivoit des 
yeux, et souvent la retenoit brusquement par le 
bras, sans oser lui adif sser une queétion, mais hii 
pairtant sans cesse de soins' à prendre pour le len- 
demain, et lui donnant des ordres pour divers 
ouvrages à faire à quelques Jours de là. Ainsi 
elle cherchoit' à se rassurer par ses propres pa- 
roles ; mais son <cœur n'en étoit pas plus tran- 
quille, et le silence de sa fille lui paiioit toujours 
de départ. Pendant le dîner, elle lui dit : << Éli- 
sabetili, si le temps est beau demain, vous mon- 
terez dans votre petite nacelle avec votre père, 
pour aller pécher quelques poissons dans le lac." 
Sa fille la regarda, se tut, et de grosses larmes 
tombèrent de ses yeux. Springer, déchiré de te 
même inquiétude que sa femme, reprit un peu 
vivement : '^ Ma fille, avez^vous entendu l'ordre 
de votre- m^re? demain vous viendrez Uvee moi." 
Ja jeune fille pencha sa tète sur l'épaule de 
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Mm père, et )m é^ 2i ywx basse : " Demain vous 
4saDsolerez ma mère/' Springer pÀlit: c'en fut 
assez pour Phédora, elle ne demanda plus rien ; 
elle étoÂt sûre que le mot de départ venoit d'être 
proncmcéy et elle ne voulois pas l'entendre ; car le 
moment où l'on oseroit en parler devant elle se- * 
roU celui où il fauckolt- y donner son consentement, 
et elle espéroit que tant qu'elle ne Tauroit pas 
donné, sa fille n'oseroit pas partir. Springer ra> 
masse toutes ses forces : il voit qu'il aura à sou- 
tenir .le lendenuun et le départ de sa fille et la 
dcmleur de sa femme ; il ne sait point s'il survivra 
au sacrifice qu^il va faire, sacrifice auquel il ne 
peut se résoudre que par excès d'amour pour sa 
fitte, et.il -a l'air de le recevoir ; il la remercie 'de 
son dévouement ; et, cachant ses larmes au fond 
de son^cœur, il feint d'être heureux- i>our donner 
à son Elisabeth la seule récompense digne de ses 
vertus. 

■ Ah I dans ce jour-là que d'émotions secrètes, 
de sentiments inaperçus, de caresses vives et dé- 
chirantes entre les parents et leur fille ! Le mis- 
sionnaire cherohoit à fortifier les courages, en 
rappelant toutes les histoires des saintes Êcri- 
tures où Dieu se montre prompt à récompenser 
les grands sacrifices de la piété filiale et de la 
résignation paternelle; il laissoit entrevoir aussi 
que les fatigues duvoyage seroient moins gprandes, 
parcequ'un homme puissant, qu'il ne nommoit 
pas, mais qu'on devinoit assez, lui avoit fourni lés 
•moyens de rendre la route plus commode et plus 
douce. Enfin, quand le soir fut arrivé, Elisabeth 
se mit à genoux, et,' d'une voixiémue, demanda -K 
ses parents de la bénir, la père s'approcha, des 
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larmes couloient le long de se» jones; sa fille lui 
tendit les bras : il comprit que c'étoit un adieu, 
son cœur se serra, ses larmes s'arrêtèrent ; il posa 
tes mains sur la tête d'Elisabeth^ en la recomman» 
dant à Dieu dans son cœur, mais sans avoir la 
force de proférer une parole. La jeune fiUe aloit 
regardant sa mère, lui dit : '^ Et toi, ma mère, ne 
veux-tu pas bénir aussi ton enfant?'' — << Demain,'' 
reprit-elle avec l'accent étouffé d'une profonde 
désolation, " demain." — '' Et pourquoi pas au- 
jourd'hui aussi, ma mère ?" — ^< Ah ! oui," re- 
partit Phédora, en s'élançant impétueus^ent 
vers elle, ^' tous les jours, tous les jours/' Elisa^ 
beth courba la tête devant ses parents, qui, les 
mains réunies, les yeux élevés, la voix tremblante, 
prononcèrent ensemble une bénédiction que Dien 
dut entendre. 

A quelques pas, le missionnaire prioit aaasi t 
c'étoit la vertu qui prioit pour l'innocence. Ahi 
si de pareils vœux n'étoient pas écoutés du ciel, 
quels seroient donc ceux qui auroient le droit 
d'aller jusqu'à lui ? 

On étoit alors à la fin de mai ; c'est le temps de 
l'année où, entre le crépuscule du soir et l'aube 
du jour, à peine y a-t-il deux h^res de nuit 
Elisabeth les employa à faire les préparatifs de 
son départ; elle mit dans son sac de peau de 
renne un habit de voyage et des chaussures ; de- 
puis près d'un an elle y travailloit la nuit à l'insa 
de sa mère, et depuis le même temps à peu près 
elle mettoit de côté à chacun de ses repas quel- 
ques fruits secs et un peu de farine, afin de retarder 
le plus long-temps possible le moment d'avoir re* 
cours à la charité d'a^|ru|, sans, ètr^ obligée, ea 
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partabt, de lien eittportoit de ce paavre toit pater* 
■ei^ où il n'y ayoit que le pnr nécessaire. Huit on 
dix kopecks* formoient tont son trésoY: c*étoit 
le seul argent qu'elle possédât sur la terre, et 
tonte la richesse avec laquelle elle s'embarquoit 
pour traverser un espace de plus de huit cents 
Henes. 

** Mon père/' dit^lle au missionnaire en ouvrant 
doucement sa porte, ''partons pendant que mes 
parents donnent encore ; ne les éveillons point, ils 
pleureront assec tdt: ils sont 'tranquilles, parce 
qu'ils croient que nous ne pouvons sortir que par 
leur chambre ; mais la fenêtre de ce cabinet n'est 
pas Imute, je sauterai facilement en dehors, et je 
tous aiderai ensuite à descendre sans vous faire 
aucun mal." Le missionnaire se prêta à ce pieux 
stratagème, qui devoit épargner de déchirants 
adieux à trois infortunés. Quand il fut dans la 
forêt avec Elisabeth, elle mit son petit paquet sur 
son dos, et fit quelques pas pour s'éloigner ; mais 
en tournant encore une fois la tête vers la cabane 
qu'elle abandonnoit, ses sanglots la suffoquèrent, 
elle se précipita tout en larmes devant la porte où 
dormoient ses parents : ''Mon Dieu," s'écria-t-elle, 
^TeiHez sur eux, protégez-les, conservez-les-moi» 
et ne permettez pas que je repasse jamais ce 
seuil, si. je ne devois plus les retrouver." Alors 
eUe se lève, se retourne ; elle voit son père de- 
bout derrière elle. " O mon père ! vous ? Pour- 
quoi, lÈon père, pourquoi venir ici?" — " Pour te 
voir, f embraMer, te bénir encore une fois : pour 
te dire : Mon Elisabeth, si durant les jours de ton 

• Kopeck, oo Copeck, petite monnoie Rmw.vmlaBt ea pea 
au-delà d'an son de Franee. 
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enfance j'en ai passé, un sans te montrer ma ten- 
dresse, si tine seule fois j'ai fait couler tes laminSy 
si un. regard, une parole sévère ont affligé ton 
coeur, avant de t'éloigner, pardonne, pardonne à 
ton vieux père, afin que s'il n'est plus deatiné au 
bonheur de te voir, il puisse mourir en paix/' 
^" Ah! ne dis point, ne dis point ceci,". inter- 
rompit Elisabeth. — '' £t ta pauvre mère," conti- 
nua-t-il, '' quand elle s'éveillera, que lui dirai-je ? 
que lui répondrai-je quand elle me demandera 
son enfant? Elle te cherchera dans cette forêt, 
sur les rives de ce lac ; je la suivrai partout en 
pleurant avec elle, en appelant partout avec elle 
notre enfant, qui ne nous répondra plus." À ces 
. mots, Elisabeth s'appuya à demie évanouie contre 
le mur de la chaumière. Son père vit.^u'il 
Tavoit trop émue, il se reprocha vivement sa foi- 
folesse. ''Ma fille," lui dit-il avec une voix pins 
calme, '' prends courage : je prendrai courage 
aussi; je te promets, non de consoler -ta mère, 
mais de la fortifier contre la douleur de ton 
départ; je te. promets de te la rendre quand ta re-. 
viendras ici. Oui, mon enfant, soit que le succès 
couronne ou non ton pieux voyage, tes parents ne 
mourrons pas sans t*avoir revue." Alors il dit au 
missionnaire, qui, les yeux baissés et dans un 
profond attendrissement, se.tenoit à quelque dis* 
tance de cette scène d'affliction : '' Mon père, je 
vous remets un bien qui n'a point d'égal, c'est plus 
que mon sang, que ma vie; je vous le remets, 
cependant avec confiance ; paritez ensembl« ; des 
milliers d'anges veilleront autour d'elle et de 
vous ; pour la défendre, les puissances célestes 
s'armeront : cette poussière qui fut ses aïeux se 
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ranimeray et IHe!i,-p«ii0qtt'il'e«t tout-pvnNmt, et 
^'il est père avfti'dettetf'Bliflftbethy Dieu ne per- 
mettra pas que notre Elisabeth pérâMe/' 

JLa Jeune ftllëysaitt oser regarder aoa père, mit 
une main sur ses yeux, donna Vautre au mission- 
naire^ et sMleîgBa avec lui; En ce moment Tau- 
roré commençoit à éolaircir la eime des monts, et 
doroit déjà le faite des noirs sapins ; mais tout 
repo8<^ encore. Aucun souffle de vent ne ridoit 
la snrfoce du lac, n'agitoit les feuilles des arl^res, 
celles même du bouleau étoient tranquilles; les 
oiseamL ne ehantoient point, tout se taisoit, jus- 
qu'au moindre insecte; on eût dit que la nature 
entière se tenoit dans un respectueux silence, afin 
<ïae la vcrix d'un père qui, à travers la forêt, crioit 
encore un adieu à sa fille, fùl le dernier son qu'elle 
ptit' entendre. J'ai essayé de dire les douleurs 
du père, mais celles de la mère je ne ressaierai 
point. 

Gemment peindre cette infortunée, qui, s'éveil- 
lant au eri de son époux, accourt à lui, et, en 
Jisant dans son attitude désolée que son enfant est 
parti, tombe dans de muettes angoisses qui sem- 
bloient être à tous moments les dernières de sa 
vie? £n Vain son époux, rappelant tous les mal- 
heurs de l'exil, la conjuroit de. se calmer; elle 
n'entendoit plus la voix de son époux, et l'amour 
lui-même avoit perdu sa puissance, et n'arrivoit 
plus à son eœur : tant il est vrai que les douleurs 
d'une mère s'élèvent au-dessus de toutes les con- 
solations humaines, et ne peuvent être atteintep 
pair rien de ce qui vient de la terre ! Ah ! Dieu 
seul s'est réservé le pouvoir de les adoucir, et s'il 
les donne en partage au sexe qu'il a fait le plus 
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foible, c'est qu'il Ta fait assez tendre pour povToir 
aimer la main qui le frappe, et croire au senl 
espoir qui console. 

Ce iiit le 18 de mai qu'Elisabeth et son guide 
se mirent en route ; ils employèrent un mois entier 
à traverser les forêts humides de la Sibérie, su- 
jettes en cette saison à des inondations terribles. 
Quelquefois les paysans tartares leur permet- 
toient, pour une foible rétribution, de monter 
dans leur charrette, et tous les soirs ils se repo- 
soient dans des cabanes si misérables qu'il ne 
falloit pas moins que la longue habitude qu'Elisa- 
beth avoit de la pauvreté, pour pouvoir goûter un 
peu de repos. Elle se couchoit toute vêtue sur 
un mauvais matelas, dans une chambre remplie 
d'une odeur de famée, d'eau-de-vie, et de tabac, 
où le vent souffloit souvent à travers les fenêtres 
collées avec du papier, et où, pour surcroît de 
désagrément, dormoient pêle-mêle le père, la 
mère, les enfants, et quelquefois même une partie 
du bétail de la famille. 

A quarante verstes de Tionmen *, on passe dans 
un bois où des poteaux indiquent la fin du gou- 
vernement de Tobolsk: Elisabeth les remarqua; 
elle quittoit la terre de Texil, il lui sembla qu'elle 
quittoitsa patrie, et qu'elle se séparoit une seconde 
fois de ses parents. ^'Ah!" dit-elle, ''que me 
voilà loin d'eux à présent!" Cette réflexion elle 
la fit encore lorsqu'elle mit le pied en Europe. 
Etre dans une autre partie du monde lui présen- 
toit l'image d'une distance qui l'effrayoit plus que 

• TloaiiMD. oa Tlnmeo, est U première ville de l« SiMite en 
entrant tUuu le (oaverneroeot de Tobolsk da côté de la RnMk 
cttropéeone. On Tappeloit ancicnncmeot OwùgiHn. 



le chemin qu'elle Tenoit de faire ; elle laiasoif en 
Asie ses seuls protecteurs, les seuls êtres dans 
toute la nature sur qui elle eût des droits, et dont 
raffectjon lui fût assurée. Et que trouTeroit^Ue 
dans cette £unH;>e si célèbre par ses lumières, 
dans cette cour impériale où afflaent les richesses 
et les talents? Y troureroit-elle un seul cœur 
touché de sa misère, ému de sa foiblesse, dont 
elle pût implorer la protection? Sans doute à 
cette pensée il étoit un nom qui devoit se présenter 
à elle. Ah I si elle uToit espéré le rencontrer à 
Pétersbourg.... mais il n'y étoit p<^t. L'ordre 
de l'empereur Taycit mandé pour joindre l'armée 
en lâTonie, elle ne le trouveroit donc pas dans 
cette Europe, qui lui sembloit n'être habitée que 
par lui, parcequ'il étoit la seule personne qu'elle y 
connût. Alors tout son recours étoit dans le père 
Paul. Un homme qui avoit passé soixante ans 
à fiiire du bien devmt, dans les idées d'Elisabeth, 
aroir un grand crédit à la cour des rois. 

De Ferme à Tobolsk on compte près de neuf 
cents yerstes : les chemins sont beaux, les champs 
fertiles et bien cultirés : on rencontre fréquem- 
ment de riches villages russes et tartares, dont les 
habitants ont l'air si heureux qu'on a peine à 
croire qu'ils respirent l'air de la Sibérie : il y a 
mêmes quelques auberges ornées de très belles 
images, de tables, de tapis, et de plusieurs usten- 
siles de luxe qui étoient inconnus à Elisabeth, et 
qui conmiençoient à étonner sa simplicité. 

Cependant la ville de Ferme, quoique la plus 
grande qu'elle eût vue encore, l'attrist^ par ses 
rues sales et étroites, la hauteur de ses maisoos, 
le mélange confus de palais et de chaumières» et 
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Pti# fétide qu'on y roBpkoit. Permé fest entoirrée 
de marécages ; et, jusqu'à Casas, le pays, entre- 
coupé de bruyères stériles et de noires forêts de 
sapins, présente Taspect du monde le plu* triste. 
Dans la saison des orages, la foudre tombe trètf 
fréquemment Sur ces vieux arbres, qu'elle en^rase 
avec rapidité, et qui paroissent alors comme des 
colonnes d'un rouge ardent, surmontées d'unef 
vaste chevelure de flamme. Plusieurs fois Êlisa-' 
beth et son guide furent témoins de ces incendiés. 
Obligés de traverser ces bois, qui brûloient des 
deux côtés du chemin, tantèt ils voyoient des 
arbres consumés par le bas soutenir de leur seule 
écorce leurs cimes que le feu n'avoit pas encore 
gagné ; ou^ renversés à demi, former comme un 
arc de feu au milieu de la route ; ou enfin, s'écrou- 
lant avec fracas, retomber l'un sur l'autre en 
pyramides embrasées, semblables à ces bûchers 
antiques, où la piété païenne recueilloit la cendre 
des héros. 

Cependant, malgré ces dangers, et ceux plus 
imminents peut-être du passage des fleuves dé-* 
bordés^ Elisabeth ne se plaignoit point,' et trouvoit 
même qu'on lui avoit exagéré les difficultés du 
voyage. Il est vrai que le temps étoit très beau,- 
et qu'elle n'alloit pas toujours à pied; on rencofl- 
troit, le long de la route, des charrettes et des 
kibicks* vides qui revenbient de mener des bannis 
en Sibérie ; pour quelques kopecks, nos voyageurs 
obtenoient facilement des courriers la permission 

• Le kibick eit ane voltnre de voyage trés-légére, fort nritée 
cnRoMie. Uo kibick n'est cependant pas comfnode, car il 
n'eit aaipenda qne sar les rooes de derrière, mais 11 est assez 
Ipsg poar qne le v^yagedr puisse y coacher è S09 aise. 
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de monter dans leurs yoitoreB. Êlûabetii aecep- 
toit sans humiliation les seeours du bon père, car, 
en les recevant de lui, elle croyoit les tenir du 
ciel. 

Arrivés sur les bords de la Kama, vers les pre- 
miers jours de septembre, nos voyageurs n'étoient 
plus qu'à deux cents verstes de Casan; c'étoit 
avoir fait presque la moitié du voyage. Ah ! si 
le ciel eût pennis qu'Elisabeth Teùt fini ainsi 
qu'elle l'avoit commencé, elle l'auroit cru avoir 
foiblement payé le bonheur d'être utile à ses 
parents : mais tout alloit changer, et avec la mau- 
vaise saison s'approchoit le moment qui devoit 
exercer son courage, mettre au jour sa vertu, et 
sur la tête du juste la couronne knmortelle de 

Bepuis plusieurs jours, le missionnaire s'afibi- 
blissoit sensiblement : il ne marchoit plus qu'avec 
peine, et quoiqu'appuyé sur son bâton et sur le 
bras d'Elisabeth, il étoit obligé de se reposer sani$ 
cesse ; s'il montoit dans un kibick, la route, 
formée de gros rondins placés sur des marécages, 
lui causoit des secousses horribles, qui épuisoient 
ses derrières forces sans altérer un moment scn 
courage. Cependant, en arrivant à Sarapoul, gros 
village à clocher, sur la rive droite de la Kama, 
le bon religieux éprouva unç défaillance si ex- 
traordinaire, qu'il ne lui fut pas posisîble d'aller 
plus loin. Il fut recueilli dans un mauvais cabaret 
auprès de la maison de loupravitel, qui régit les 
biens de la couronne dans le territoire de Sarapoul. 
La Seule chambre qu'on put lui donner étoit une es- 
pèce de galetas élevé, avec un plancher tout trem>* 
blaot^ 4es fenêtres sans carreaux, pas une chaise; 
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paA on banc, pour tout meuble une mauvaûe tebla 
et un bois de Ut vide ; on y jeta un peu de paille, 
et le miasionnaire s'y coucha. Le yent qui aouffloit 
par la fenêtre étoit si froid qu'il auroit éloigné le 
sommeil du malade, lors même que ses souffrances 
lai eussent permis de s'y livrer. De funestes 
pensées commen^oient à effrayer Elisabeth. £Ue 
demanda un médecin, il n'y en avoit point à Sara- 
poul ; et, comme elle vit que les gens de la maison 
ne prenoient aucune part à l'état du pauvre mou- 
rant, elle fut réduite à n'avoir recours qu'à elle- 
même pour le soulager. D'al>ord elle attacha 
contre la croisée un lambeau de vieille tapisserie 
qui pendoit le long du mur; ensuite elle alla 
cueillir dans les champs de la réglisse à gousses 
velues, ainsi que des roses de Oueldre, et puis les 
mêlant, comme elle l'avoit vu pratiquer à sa mère, 
avec des feuilles du cotylédon épineuiL, elle en fit 
une boisson salutaire qu'elle apporta au pauvre 
religieux. A mesure que la nuit approchoit, son 
état empiroit de plus en plus, et la malheureuse 
Elisabeth ne pouvoit plus retenir ses larmes. 
Quelquefois elle s'éloignoit pour étouffoit ses 
sanglots ; au fond de son grabat le bon père les 
entendoit, et il pleuroit sur cette douleur qu'il ne 
pouvoit pas soulager, car il sentoit qu'il ne se 
relèverint plus, et que tout étoit fini pour lui sur 
la terre. Ah ! ce n'est pas quand on a employé 
soixante ans à travailler pour Dieu qu'on peut 
craindre la mort ; mais comment ne pas regretter 
un peu la vie, quand il y reste beaucoup de bien 
à faire? <<Mon Dieu," disoit-U à voix basse, <' je 
ne murmure point contre votre volonté ; mais si 
vous m'aviez permis de conduire cette pauvre or- 



pheline Josqa'an terme de son voyage, il me 
Bemble qae je serais mort plus tranquille." Ëlisa- 
beth avoit allumé vat flambeaa de résine, et de- 
meura debout toute la nuit pour soigner son 
malade. Un peu avant le jour, elle s'approcha 
pour lui donner à boire ; le missionnaire, prévoy- 
ant qu'avant peu il ne seroit plus en état de parler, 
se souleva sur son séant, prit le verre des mains 
de la jeune fille, et l'élevant vers le ciel, il dit : 
*^ Mon Dieu; je la recommande à celui qui nous a 
promis qu'un verre d'eau offert en son nom ne se- 
roit pas un bienfait perdu.'^ Ces mots révélèrent 
à EHisabeth toute l'évidence d'un malheur que 
jusqu'alors elle s'étoit efforcée de ne pas croire 
possible; elle vit que le religieux sentoit qu'il 
alloit mourir, elle vit qu'elle alloit tout perdre ; 
son cœur se brisa, elle tomba à genoux devant le 
lit, le front couvert d'une sueur fraide, et la poi- 
trine suffoquée de sanglots. " Mon Dieu, prenez 
pitié d'elle, prenez pitié d'elle, mon Dieu!" répé- 
toit le missionnaire en la regardant avec une pro- 
fimde compassion. A la fin, comme il vit que la 
violence de sa douleur alloit toujours croissant, 
il lui dit : ^'<Au nom du ciel et de votre père, 
calmez-vous, ma fille, et écoutez-moi." Elisabeth 
tressaillit, étouffa ses cris, essuya ses larmes, et, 
les yeux fixés sur le religieux, attendit avec res- 
pect ce qu'il alloit lui dire : il s'appuya contre la 
planche qui servoit de dossier à son lit, et, recueil- 
lant toutes ses forces, il parla ainsi : ^* Mon en- 
fant, vous allez être- exposée à de grandes peines 
en voyageant seule à votre âge, au milieu de la 
mauvaise saison y cependant c'est là votre moindre 
péril : la cour vous en offrira de plus terribles; un 
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courage ordinaire peut lutter contre rinfortnaê] 
et ne jrésiste pas à la sédnction ; mais vous n'aTes 
pas on courage ordinaire, ma fille, et le séjour de 
la cour ne tous changera pas. Si quelques mé- 
chants (et vous en trouverez beaucoup) vouloient 
abuser de votre situation et de votre misère pour 
vous écarter de la vertu, vous ne croires point 
à leurs promesses, et toutes leurs vaines richesses 
ne vous éblouiront pas. La crainte de Dieu et 
l'amour de vos parents, voilà ce qui est au-dessus 
de tout, et voilà ce que vous avez. A quelque 
extrémité que vous soyez réduite, vous n'aban- 
donnerez jamais ces biens pour quelque bies 
qu'on puisse vous offrir, et vous vous souviendrez 
toujours qu'une seule faute porterait la, mort au 
sein de ceux qui vous ont donné la vie." — ^^ Ah ! 
mon père !" interrompit-elle, <'ne craignez pas...." 
— " Je ne crains rietf," dit-il : "votre piété, votre 
dévouement ont mérité, une confiance sans bornes ; 
et je suis sûr que vous ne succomberez pas à 
l'épreuve à laquelle Dieu vous soumet. Mainte- 
nant, ma fille, prenez dans ma robe la bourse que 
le généreux gouverneur de Tobolsk me donna en 
vous recommandant à mes soins. Gku^ez-lui le 

secret, il y va de sa vie Cet. argent vous 

conduira à Pétersbourg. Allez chez le patriarche, 
parlez-lui du père Paul, peut-être ne l'aura-tril 
pas oublié ; il vous donnera un asile dans un cou- 
vent de filles, et présentera sans doute lui-même 
votre requête à l'empereur... Il est impossible 
qu'on la rejette... Au moment de la mort je puis 
vous le dire, ma .fille, votre vertu est grande ; le 
monde en voit peu de semblables, il en sera touché ; 
elle aura sa. récompense sur la terre avant de 



ai 

l'avoir dans le ciel '^ Il s'arrêta ; fa respiration 

devenoit gênée, et une suenr froide eouloit sur son 
front. Êlisabetli pleoroit en «ilenoe, la tète pen«» 
chée sur le lit Après une longue pause, le mis- 
sionnaire détacha de dessus sa poitrine un petit 
crucifix de bois d'ébène, et le présentant à Elisa- 
beth, il lui dit d'une yoix affdiblie : *^ Prends 
ceci, ma fille ; c'esj le seul bien que j'aie à donner, 
le seul que j'aie possédé sur la terre; avec lui je 
n'ai manqué de rien." Elle le pressa contre ses 
lèvres avec un vif transport de douleur, car l'aban» 
don d'un pareil bien lui prouvoit que le mission- 
naire étoit.sÀr de n'avoir plus qu'un moment à 
▼ivre. " Pauvre brebis abandonnée," i^outa-t-il 
avec une grande compassion, ^^ne crains plus rien, 
car voiUi le bon pasteur du troupeau qui veillera 
sur toi; s'il te prend ton appui, «il te rendra plus 
qu'il ne te prend, fie-toi à sa bonté. Celui qui 
donne la nourriture aux petits passereaux et qui 
s^ait le conqite des sables de la mer n'oubliera pas 
Elisabeth." — << Mon père, 6 mon père !" s'écria- 
t-eile en serrant la main qu'il étendoit vers elle, 
^*je ne puis me soumettre à vous perdre...." — • 
''Mon enfiant," reprit-il, ''Dieu l'ordonne: ré- 
signe>4(M,ealme ta douleur, dans peu d'instants je 
serai là-haut, je prierai pour toi, pour tes pa- 
r»its.% . ." Il ne peut achever, ses lèvres remuoient 
encore, mais on ne distinguoit aucun son ; il re- 
tomba sur sa paille, les yeux élevés vers le ciel ; 
ses dernières forces furent employées à lui rec<nn- 
mander l'orpheline gémissante, et il sembloit en- 
core prier pour elle quand déjà la mort l'avoit 
frappé : tant étoit grande en son àme l'habitude 
de la charité; tant, durant le cours de sa longue 

M 



vie, il avoit négligé ses propres intérêts ponr ne 
songer qu'à ceux d'autmi ; an moment terrible de 
eomparoitre devant le trône du souTerain juge, et 
de tomber pour toujours dans les abîmes de Téter- 
nité| ce n'étoit pas encore à lui-même qu'il pen- 
soit 

Les cris d'Elisabeth attirèrent pluaieurs per- 
sonnes: on lui demanda ce qu'elle avoit; elle 
montra son protecteur étendu sans vie. Aussitôt, 
au bruit de cet événement, la chambre se remplit 
de monde : les uns venoient voir ce qui se passoit 
avec une curiosité stupide ; ceux-ci jetoient un coup 
d*œil de surprise sur cette jeune fille, qui pleuroit 
auprès de ce moine mort ; d'antres la regardoient 
avec pitié : mais les maîtres de l'auberge, occupés 
seulement de se faire payer les misérables ali- 
ments qu'ils avoient fournis, trouvèrent avec joie 
dans la robe du missionnaire la bourse que, dans 
sa douleur, Elisabeth n'avoit pas songé à prendre ; 
ils s'en emparèrent, et dirent à la jeune fille qu'ils 
lui rendroient le reste quand ils se croient rem* 
bourses de leurs frais et de ceux de l'enterremeot. 
Bientôt les popes* arrivèrent avec leurs flambeaux 
et leur suite; ils jetèrent un grand drap sur le 
corps du mort : la pauvre Elisabeth fit alors un 
cri douloureux. Obligée de quitter la main roidie 
de son guide qu'elle tenoit toujours, elle dit un 
dernier adieu à cette figure vénérable, qui respi- 
roit déjà une sérénité divine, et se précipita à 
genoux dans le coin le plus obscur de la chambre. 

• Pope est nn nom grec qal signifie père. On le donne à 
loofl le« mlnistret de Kégllse greeqne. Jls sont habillera l'oricn' 
taie, et»qnoique généralement peu éclairés. ll6«oot ezirâinasient 
recomnundables par lenr esprit de tolérance pour tonte aalre 
profmton de Ibi. 



Là, baignée de larmes, la tète ooaverte d'un mou- 
choiTy comme pour se caclier ce monde désert où 
elle alloit marcher seole, elle s'éorioit d'une voix 
étouffée : '' O esprit bienheureux ! n'abandonne 
pas la pauvre délaissée.! O mon père, ma tendre 
mère, que iaites-vous maintenant que tout secours 
Yient d'être 6té à l'eniant de yotre amour ?" 

Cependant on commença quelques chants fu- 
nèbres, on mit le corps dans la bière, et quand 
vint le moment de l'emporter, Élisabedi, quoique 
foible, tremblante, et désespérée, voulut accom- 
pagner jusqu'à son dernier asile celui qui l'avoit 
soutenue, secourue, fortifiée, et qui étoit mort en 
priant pour elle. 

Sur la rive droite de la Kama, au pied d'une 
éminence où s'élèvent les ruines d'une forteresse 
construite pendant les anciens troubles des Basck^ 
kirs *, est le lieu consacré à la sépulture des ha- 
bitants de Sarapoul. Cette place est en pleine 
campagne ; elle est entourée d'une haie de mélèzes 
nains; au milieu on voit une petite maison de bois 
qui sert d'oratoire, et tout autour des amoncelle- 
ments de terre surmontés d'une croix qui dé- 
signent autant de tombeaux; çà et là quelques 
sapins épars projettent des ombres lugubres, et de 
dessous les pierres sépulchrales sortent des touffes 
de chardons en forme de bluet, avec de larges 

* Lei Buebktra <m BaihUri loot um p«aplad« d« U Ronle 
asiatiqae. lU se nomnwnt proprement Baskhmrt*, et tirent 
lear orfeioe en partie d«» TarUres Nogayi, et en partie des 
BnlnrM. lia habitent principalement en Sibérie, sur les borda 
da Volg« et de l'Oural. En 1770, on en coœptoit vingt*aept 
mille fkmiUet domidlléet dani les gooTernemento d'Ufk et de 
ftmc. E« été, ila demearent aoua des tentes près de leurs 
troapewMc, et en hiver dans de maovaises battes. Xeor religion 
est celle de Mahomet; mais lU sont trés^perstitieiix* et croieni 
wa aortilécet et ans enchaatemeats. 



64 iUSABSTH. 

feolllet pendantes et découpées, et une antre 
plante dont la tige nue et penchée se divise «n 
plusieurs rameaux effilés, et dont les fleurs, d'nn 
jaune livide, semblent faites pour ne s'épanouir 
que sur les tombeaux. 

Le cortège qui suivoit le cercueil du mission- 
naire étoit assez nombreux. On j voyoit plu- 
sieurs sortes de nations, des Persans, des Truk- 
mènes, des Arabes échappés à l'esclavage des 
Kirguis, et reçus dans des collèges fondés par la 
dernière impératrice. Ils sulvoient pèle-mèle, 
un flambeau de paille à la main, le convoi funèbre, 
en mêlant leurs voix à cellea des popes, tandis 
qu'Elisabeth silencieuse marchoit à pas lents, la 
tête couverte, et ne sentant de relation, au miUeii 
de cette foule tumultueuse, qu^avec celui qui 
n'étoit plus. 

Quand le cercueil fut placé dans la fosse, le 
pope, selon l'usage du rit grec, mit une petite 
pièce de monnoie dans la main du mort pour payer 
son passage, et après avoir jeté un peu de terre 
par-dessus, il s'éloigna; et là demeura enseveli 
dans un étemel oubli un mortel charitable qui 
n'avoit pas passé un seul jour sans faire du bien à 
quelqu'un. Semblable à ces vents bienûdsants 
qui portent en tous lieux les graines utiles, et qui 
les font germer dans tous les climats, il avoit par^ 
couru plus de la moitié du monde, semant partout 
la sagesse et la vérité, et il mouroit ignoré du 
monde ; tant la renommée s'attache peu à la bonté 
modeste, tant les hommes qui la distribuent ne 
l'accordent qu'à ce qui les étonne, à ce qui les 
détruit, et jamais à ce qui les console. O rayon 
éclatant, éblpuissante lumière, superbe gloire hu- 



inaine ! ne pense pas que Dieu t'eût permis d'être 
ainsi le prix de la grandeur, s'il n'ayoit réservé 
sa propre gloire pour être le prix de la verta. 

Elisabeth resta dans ce lieu de tristesse jusqu'à 
la chnte du jour ; elle y pleura, elle y pria beau- 
coup, et ses larmes et ses prières la soulagèrent. 
Dans les grandes infortunes, il est bon, il est utiki 
de pouvoir passer quelques heures à méditer 
entre le ciel et la mort ; du tombeaux s'élèvent des 
pensées de courage, du ciel descendent de conso* 
lantes espérances; on craint moins le malheur là 
où«on en voit la fin ; et, là où on en pressent la ré-» 
compense, on commence presque à l'aimer. 

Elisabeth pleuroit et ne murmurait point ;• elle 
remercioit Dieu des bienfaits qu'il avoit répandus 
sur une partie de sa route, et ne croyoit point 
avoir le droit de se plaindre, parcequ'il les avoit 
retirés à l'autre. Elle se retrouvoit, comme sur 
les bords du Tobol, san» guide, sans secours, mais 
armée du même courage et remplie de» mêmes 
sentiments : *' Mon père ! ma mère!" s'écrioit-elle, 
''ne craignez rien, votre enfant ne se laissera 
point abattre." Ainsi elle cherchoit à les ras- 
surer, comme s'ils eussent pu deviner l'abandon 
où elle se trouvoit. Et quand un secret effroi 
gagnoit son cœur: ''Mon père ! manière!" répé- 
toit-elle encore, et ces noms calmoient sa frayeur. 
" Homme juste et maintenant bienheureux," di- 
soit-elle en appuyant son front sur la terre fraîche- 
ment remuée, " faut-il vous avoir perdu avant 
que men noble père, ma tendre mère vous aient 
remercié dé vos soins pour leur pauvre orphe- 
line! 4 Q bonheur d'être béni par eux, faut^il 

que vous en ayez été privé!" 
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Qaand la nuit commença à s'approcher, et 
qu'ÉUflabeth sentit qu'il falloit s'arracher de ce 
lieu funèbre, elle youlut y laisser quelques traces 
de son passage, et prenant un caillou tranchant 
elle traça ces mots sur la croix qui s'éleroit au- 
dessus du cercueil : Le juUe est morty et il iCy û 
permnme <pii y praiM gmde*. 

Alors, disant un dernier adieu aux cendres du 
pauvre religieux, elle sortit du cimetière, et revint 
tristement occuper la chambre déserte de l'auberge 
de Sarapoul. Le lendemain, quand elle voulut 
se remettre en route, l'hôte lui donna trois roubles, 
en l'assurant que c'étoit tout ce qui restoit dans 
la bourse du missionnaire. Elisabeth les prit 
avec un sentiment de reconnoissanoe et d'atten- 
drissement, comme si ces richesses, qu'elle devoit 
à son protecteur, lui étoient arrivées de ce ciel 
où il habitoit maintenant, ^^Ahl" s'écria-t-elle, 
« mon guide, mon appui,* ainsi votre charité vous 
survit, et quand vous n'êtes plus auprès de moi, 
c'est elle qui me soutient encore!" 

Cependant, dans sa route solitaire, elle ne pent 
cesser de verser des larmes; tout est pour elle un 
objet de regret, tout lui fait sentir l'importance du 
bien qu'elle a perdu. Si un paysan, un voyageur 
curieux la regarde et l'interroge, elle n'a plus son 
vénérable protecteur pour commander le respect; 
si la fatigue l'oblige à s'asseoir, et qu'un kibick 
vide vienne à passer, elle n'ose point l'arrêter, 
dans la crainte d'un refus ou d'une insulte; d'ail- 
leurs, ne possédant que trois roubles, elle aime 
mieux qu'ils lui servent à retarder le moment 
d'avoir recours aux aumônes, qu'à lui procurer la 
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moindre commodité ; aussi se refîise-t-elle mainte- 
nant les légères douceurs que le bon missionnaire 
lui procuroit souvent. Elle choisit toujours pour 
s'abriter les plus pauvres asiles, et se contente du 
plus mauvais lit et de la nourriture la plus gros- 
sière. 

Ainsi, cheminant très lentement, elle ne put 
arriver à Casan que dans les premiers jours d'oc- 
tobre. Un grand vent de nord-ouest souffloit 
depuis plusieurs jours, et avoit amassé beaucoup 
de glaçons sur les rives du Volga, ce qui avoit 
rendu son passage presque impraticable. On ne 
pouvoit le traverser que partie en nacelle, et 
partie à pied, en sautant de glaçon en glaçon. Les 
bateliers, accoutumés aux dangers de cette navi. 
gation, n'osoient aller d'un bord du fleuve à l'autre 
que pour l'appât d*un gain très considérable, et 
nul passager ne se seroit exposé à faire le trajet 
avec eux. Elisabeth, sans examiner le péril, 
voulut entrer dans un de leurs bateaux ; ils la 
repoussèrent brusquement, en la traitant d'in- 
sensée, et jurant qu'ils ne permettroient pas qu'elle 
traversât le fleuve avant qu'il fût entièrement 
glacé. £Ue leur demanda combien de temps il 
endroit probablement attendre. <' Au moins devx 
semaines," répondirent-ils. Alors elle résolut de 
passer sur-le-champ. <' Je vous en prie," leur dit- 
elle d'une voix suppliante, '^au nom de Dieu, 
aidez-moi à traverser le fleuve : je viens de par- 
delà Tobolsk ; je vais à Pétersbourg demander à 
rerapereur la grâce de mon père exilé en Sibérie ; 
et j'ai si peu d'argent que, si je demeurois quinze 
jours à Casan, il ne me resterait plus rien pour 
continuer ma route." Ces paroles touchèrent un 
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des batelien; il prit Elisabeth par la mam: 
*^ Venes," lui dit-il, '< je Tais essayer de tous 
conduire; tous êtes une bonne ille, craignant 
Dieu et aimant Totre père ; le ciel tous protégera.^ 
Il la fit entrer arec lui dans sa barque, et navigoa 
jusqu'à moitié du fleuve; alors, ne pouvant aHer 
plus loin, il prit la jeune fille sur ses épaules, 
et marchant sur les glaces, en se soutenant sur 
son aviron, il atteignit sans accident l'autre rive 
du Volga, et y déptosa son fardeau. Elisabeth, 
pleine de reconnoissance, après l'avoir remercié 
avec toute Teffusion du cœur le plus touché, 
voulut lui donner quelque chose. Elle tira sa 
bourse, qui contenoit un- peu moins de trois 
roubles : " Pauvre fille," lui dit le batelier en. re- 
gardant son trésor, ^< voilà donc tout ce que tu pos- 
sèdes, tout ce que tu as pour te rendre à Péters- 
bourg, et tu crois que Nicolas Kisoloff' t'en ôtereit 
une obele? Non, je veux plut6t y ajouter: cela 
me portent bonheur, ainsi qu*àmes six enfants.'' 

Alors il lui jeta une petite pièce de monnoie, 
et s'éloigna en lui criant : *^ Dieu veille sur toi, 
ma fille!" 

Elisabeth ramassa sa petite pièce de monnoie; 
et, la considérant avec im peu d'émotion, elle 
dit: ''Je te garderai pour mon père, afin que tu 
lui sois^ne preuve que ses vœux ont été entendus, 
que son esprit ne m'a point quittée, et que partout 
une protection paternelle a veillé sur moi." 

Le temps étoit clair et serein ; mais par moment 
il venoit du côté du nord des bouffées d'une bise 
très-froide. Après avoir marché quatre heures 
sans s'arrêter, Elisabeth se sentit très-fktiguée. 
Aucune maison ne s'ofirant à ses regards^ elle fut 



chercher un aaile au pied d'une petite colline^ 

dont les rochers bruns et coupés à pic la garantis* 

soient de tous les vents. Près de là s'étendoit 

une forêt de chênes ; ce n'est que sur cette rive du 

Volga qu'on commence à yoir cette espèce d'arbres. 

ÉKsabeth ne les comioissoit point, et, quoiqu'ils 

eussent déjà perdu une partie de leur parure*, ils 

pouToiemt être admirés «ncore; mais quelque 

beaux qu'ils lussent, Elisabeth ne pouroit aimer 

ces arbres d'Europe ; ils lui faisoient trop sentir la 

distance qui la séparoit de ses parents, elle leur 

préféroit beaucoup le sapin; le sapin étoit l'arbre 

de l'exil, l'arbre qui aToit protégé son enfance> et 

sous l'ombre duquel ses parents se reposoient 

peutrétre en cet instant. De telles pensées la 

faisoient fondre en larmes. ''Oh! quand les 

reverrai-je ?" s'écrioit-elle, ''quand entendrai-je 

leurs Toix? quand retournerai-je de ce côté pour 

tomber dans leurs bras?" Et, en parlant ainsi, 

elle tendoit les siens yers Casan, dont elle aper* 

cevoit eâcore les. tours dans le lointain, et, au^ 

dessus de la Tille, l'antique forteresse des kans de 

Tartarle se présentant sur le haut des rochers 

d'une manière imposante et pittoresque. 

Le long de sa route, Elisabeth rencontroit^ou* 
vent des objets qui portoient dans son cœur une 
tristesse à-peu-près semblable à celle qui naissoit 
du sentiment de ses propres malheurs; tantôt 
c'étoîent des infortunés enchaînés deux à deux, 
qu'on euToyoît soit dans les mines de Nertshink, 
pour y trayailler jusqu'à la mort, soit dans les 
campagnes d'Irkoutz, pour peupler les riyes sau- 
vages de l'Angara; tantôt c'étoient des troUpes 
de colons destinés à peupler la nouvelle ville q^k'on 
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bâtisfloit, par Tordre d ^ Tempereur, sur \eé fron* 
lièrea de la Chine. Les uns alloient à pied, et 
les autres étoient juchés sur des chariots avec les 
caisses et les ballots, les chiens et les poules. 
Cependant tous ces hommes, exilés pour des 
fautes qui, ailleurs, eussent peut-être été punies 
de mort, n'ezcitoient que la commisération d'Êli* 
sabeth; mais quand elle rencontroit quelques 
bannis conduits par un courrier du sénat, et dont 
la noble figure lui rappeloit celle de son père, 
alors elle étoit émue jusqu'aux larmes ; elle s'ap- 
prochoit avec respect du malheureux, et lui don- 
noit ce qui dépendoit d'elle: ce n'étoit point de 
l'or, elle n'en avoitpas; mais c'étoit ce qui souveot 
console davantage,, et ce que la plus pauvre des 
créatures peut donner - comme la plus opulente, 
c'étoit de la pitié. Hélas ! la pitié étoit la seule 
richesse d'Elisabeth; c'étoit avec la pitié qu'elle 
soulageoit la peine des infortunés qu'elle rencon* 
troit le long de sa route, et c'étoit à l'aide de la 
pitié qu'elle alloit voyager désormais, car, en at- 
teignant Volodimir, il ne lui restoit plus qo'no 
rouble^ Elle avoit mis près de trois mois à se 
rendre de Sarapoul à Volodimir ; et grâce à l'hos- 
pitalité des paysans russes, qui pour du lait et du 
pain ne demandent jamais de paiement, son foiUe 
trésor n'étoit pas entièrement épuisé; mais elle 
commençoit à manquer de tout: ses chaussures 
étoient déchirées, ses habits en lambeaux la ga- 
rantissoient mal d'un froid qui étoit déjà à plus de 
trente degrés, et qui augmentoient tous les jouis. 
La neige couvroit la terre de plus de deux pieds 
d*épaisseur; quelquefois en tombant aile se geloit 
en l'air, et sembloit une pluie de glaçons qui ne 
permettoit de distinguer ni ciel ni terre ; d'autres 



foit c*étoieiit des torrents 9'eaa qui creusoient des 
précipice» dans les chemins^ on des coups de vent 
si furieux qu'Elisabeth, pour éviter leur atteinte, 
était obligée de creuser un trou dans la neige, et 
de se couvrir la tète de longs morceaux d'éoorce 
de pin, qu'elle arrachoit adroitement, ainsi qu'elle 
l'avoit TU pratiquer à certains habitants de la Si- 
bérie. 

Un jour que la tempête soulevoit la neige par 

bouffées, et en formoit une brume épaisse qui rem- 

plissoit l'air de ténèbres, Elisabeth, chancelant à 

chaque pas, et ne pouvant plus distinguer son 

chemin, fut forcée de s'arrêter; elle se réfugia 

sous un grand rocher, contre lequel elle s*attacha 

étroitement, afin de résister aux tourbillons de 

vent qui renversoient tout autour d'elle. Tandis 

qu'elle demeuroit là, appuyée, immobile, et la tête 

baissée, elle crut entendre assez près un bruit 

confus, qui lui donna l'espérance de trouver un 

meilleur abri; elle se traîna avec peine de ce 

càté, et aperçut en effet un kibick renversé et 

brisé, et un peu plus loin une chaumière. Elle 

se hâta d'aller tepper à cette porte hospitalière ; 

une vieille femme vint lui ouvrir : '' Pauvre jeune 

fille !" lui dit-elle, émue de sa profonde détresse, 

** d'où viens-tu, à ton âge, ainsi seule, transie et 

couverte de neige?" Elisabeth répondit, comme 

à son ordinaire: ^*Je viens de par-delà Tobolsk, 

et je vais à Pétersbourg demander la grâce de 

mon père." A ces mots, un homme, qui av«it la 

tète penchée dans ses mains, la releva tout>à-coùp, 

regarda Élisab^k avec surprise : '^ Que dis-tu," 

s'éeria^tjl ? << tu viens de la Sibérie dans cet état, 

dans cette' misère, au milieu des tempêtes, pour 

.demander la grâce de ton pèret.... Ah ! mapauvts 
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fille feroit comme 4oi peut-être ; mais on m'a ar- 
raché de ses bras aans qu'elle sache où Ton m'em- 
mène, sans qu'elle puisse solliciter pour moi ; je 
ne la verrai plus, j'en mourrai.... On ne peut pas 
Tivre loin de son enfant. . . .*' Elisabeth tressaillit. 
'' Monsieur/' reprit-elle vivement, f'j'espèr^ qu'on 
peut vivre quelque temps loin de son enfant." — 
''Maintenant que je connois mon sort," continua 
l'exilé, *'je pourrois en instruire ma fille: voici 
une lettre que je lui ai écrite ; le courrier de ce 
kibick renversé, qui retourne à Riga où est ma 
fille, consentiroit >k s'en charger si j'avois la 
moindre récompense à lui oflfrir : mais la moindre 
de toutes n*est pas en mon pouvoir : je ne possède 
pas un simple kopeck; les cruels m'ont tout en- 
levé." 

Elisabeth sortit de sa poche le rouble qui lui 
restoit, en rougissant beaucoup d'avoir ai peu à 
offrir. '' Si cela pouvoit suffire," dit-elle d'une 
voix timide, en la mettant dans la main de l'exilé. 
Celui-ci serra la main généreuse qui lui donnoit 
toute sa fortune, et courut proposer l'argent au 
courrier : c'étoit le denier de la veuve ; le cour- 
rier s'en contenta. Dieu sans doute avoit béni 
l'offrande, il permit qu'elle parût ce qu'elle étoit, 
grande et magnifique, afin que, servant à rendre 
une fille à son père et le bonheur à une famiUe, 
elle portât des fruits dignes du conir qui Tavoit 
faite. 

Quand l'ouragan, fut calmé, Elisabeth voulut se 
remettre en route. £lle embrassa la vieille femme 
qui l'avoit soignée comme sa foopre fille, et lui 
dit tout bas, pour que l'exilé ne l'ente&dlt pas : 
^* Je ne puis vous récompenser ; je n'ai plus rien 
lia toi^t ; je ne puis voua offrir que les bénédictioiis 
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de mes parents; elles sont à présent ma seule 
richesse."'^--'' Quoi,*' interrompit la vieille femme 
tont haut, " pauvre fille, tous ayez tout donné !" 
Elisabeth rougit et baissa les yeux. L'exilé 
leya les mains au ciel, et tomba à genoux devant 
elle: '^ Ange qui m'as tout donné/' lui dit-il, ^^ ne 
puis-je^rien pour toi f* Un couteau étoit sur la 
table, Elisabeth le prit, coupa une boucle de ses 
cheveux, et, la donnant à l'exilé, elle dit : ^' Mon- 
sieur, puisque vous allez en Sibérie, vous verrez 
le gouverneur de Tobolsk; donnez-lui ceci, je vous 
en.prie : 'Elisabeth l'envoie à ses parents,' lui direz- 
vous... Peut-être consentira-t-il que ce souvenir 
aille les instruire que leur enfant existe encore." 
— >'' Ah ! je jure de vous obéir,"' répondit l'exilé ; 
'^et, dans ces déserts où l'on m'envoie, si je ne 
suis point tout-à-fait esclave, je saurai trouver la 
cabane de vos parents^ et leur dire ce que vous 
avez fait ai^ourd'faui." 

Avec le cœur d'Elisabeth, le don d'un tr^e 
l'eût bien moins touchée que l'espoir des consola-; 
tions qu'on lui promettoit de porter à ses parents. 
£Ue ne possédoit plus rien, rien que. la petite 
pièce de monnoie du batelier du Volga, et cepen- 
d^t elle pouvoit se croire opulente, car elle ve-» 
noit de goûter les seuls vrais biens que les ri* 
chesses puissent procurer : par ses dons elle avoit 
fait la joie d^n père; elle avoit consolé l'orphcr 
line en pleurs; et voilà pourtant ce qu'un seul 
rouble peut produire entre les mains de la chaffté ! 

Depuis Volodimir jusqu'à Pokrof, village de la 
couronne^ le pays est dans un bas-fond très-maré- 
cageux, et couvert de forêts d'ormes, de chênes, 
de trembles» et de ponuniers sauvages. Dans l'été 
€68 (^érente^ espèces d'arbres forment des bosp 
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qnete qui r^yonûsent la Tue, mais qal sont oïdi- 
nairement le refuge des Toleun : Fhiyer on les 
redoute moins, parœque les taillis^ dépouillés de 
ii(suilles, ne leur peimettent pas de se cacher aoiri 
bien. Cependant, le long de sa route, Elisabeth 
entendoit parler des vols qui s'étoient commis: n 
elle avoit possédé quelque chose, peut-être ces 
bruits l'eussent-ils effrayée; mais, obligée de 
mendier son pain, il lui sembloit que sa pauvreté 
la mettoit à l'abri de tout, et que, sous cette égide, 
elle iM>uvoit traverser ces forêts sans danger. 

Quelques verstes avant Pokrof, la grande route 
venoit d'être emportée par un ouragan, et les voy- 
ageurs étoient obligés, pour se rendre à Moseos, 
de faire un grand détour à travers les marécages 
que le Volga forme en cet endroit; ils étolcnt 
couverts d*une glace si épaisse, qu'mi y marchoit 
aussi solidement que sur la terre. Elisabeth prit 
cette route qu'on lui avoit indiquée ; elle marcha 
long-temps à travers ce désert de glace; mais 
comme aucun chemin n'y étoit tracé, elle se perdit, 
et tomba dans une espèce de marais âmgenx, dont 
elle eut beaucoup de peine à se tirer. Eofin, 
après bien des efforts, elle gagna un tertre un peu 
élevé. Couverte de boue et épuisée de fatigue, 
elle s'assit sur une pierre, et détacha sa chaussure 
pour la faire sécher au soleil, qui Imlloit en ce 
moment d'un éclat assez vif. Ce lieu étoit sauvage ; 
on n'y voyoit aucune trace d'habitation ; il n'y 
pastoit personne, et on n'y entendoit même aucun 
bruit. Elisabeth vit bieh qu'elle s'étoit beaucoup 
écartée de la grande route, et, malgré sono6urage, 
elle fut effrayée de sa situation. Derrière elle 
étoit le marais qu'elle venoit de traverser, et au- 
delà une immrase forêt dent s^ yeux n'apesoe»- 



▼oient pas la fin. Le jour commençoit à d^ineri 
Malgré eon extrême lassitude, la jeune fille se 
leva dans l'espoir de trouver un asile^ ou des gens 
qui Taideroient àen trouver un ; elle erra çà et là, 
mais en vain ; elle ne voyoit rien, elle n'entendoit 
rien, et oependant il lui sembloit qu'une voix hu- 
maine eût rempli son cœur de joie. . . Tout-à-coup 
elle en entend plusieurs, et bientôt elle voit des 
hommes qui sortent de la forêt ; elle marche vers 
eux pleine d'espérance ; mais plus ils approchent, 
plus elle sent l'effroi succéder à la joie : leur 
air sauvage, leur physionomie farouche l'épou- 
vantent plus que la solitude, où elle étoit; elle se 
rappelle ce qu'on lui a dit des malfaiteurs qui rem- 
plissent cette contrée, et elle craint que Dieu ne 
la punisse de la témérité qui lui a persuadé qu'elle 
n'avoit rien à craindre ; elle tombe à genoux pour 
s'humilier devant la miséricorde divine. Cepen- 
dant la troupe s'avance, s'arrête auprès d'Elisa- 
beth, la regarde, et lui demande d'où elle vient, 
et ce qu'elle fait là. La jeune fille, les yeux 
baissés, et d'une voix tremblante, répond qu'elle 
vient de par<^elàTobolsk, et qu'elle va demander 
à l'empereur la grâce de son père-; elle i^oute 
qu'elle a pensé périr dans le marais, et qu'elle at- 
tend qu'elle ait repris un peu de force pour aller 
chercher un asile. Ces gens s'étonnent, la ques- 
ti(mnent encore, et veulent savoir quel argent elle 
possède pour faire une si longue route. Elle tire 
de son sein la petite pièce de monnoie du ba- 
telier du Volga, et la leur montre, " Voilà tout?" 
s'éerient-ils. — " Tout," leur répondit-«lle. A ces 
mots, les bandits se regardent l'un l'autre ; ils ne 
sont point touchés, ils ne sont point émus : l'habi- 
tude du crime- ne permet pas de l'être, mais ils 
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scMit surpris ; Ils n'avoient point l'idée de ce ga'ils 
▼oient; c'est pour enx quelque chose de sumatarel, 
et cette jeune fille leur semble protégée par on 
pouvoir inconnu. Saisis de respect, ils n'osent 
pas lui faire de mal ; ils n*osent pas même lui faire 
du bien ; ils s'éloignent en se disant entre eux : 
'* Laissons-là, laissons-là, car Dieu est assurément 
auprès d'elle.'* 

Elisabeth se lève et fuit le plus vite qu'elle peut 
du côté opposé ; elle entre dans la forêt. A peine 
y a-t-elle fait quelques pas, qu'elle voit quatre 
grandes routes, formant la croix, et à un des 
angles une petite chapelle dédiée à la Vierge, 
surmontée d'un poteau qui indique les villes oà 
conduit chacun des chemins. Elisabeth sent 
qu'elle est sauvée, elle se proste^e avec recon- 
noissance : les malfaiteurs ne s'étoientpas trompés; 
Pieu étoit auprès d'elle. 

La jeune fille ne sent plus sa fatigue, l'espoir 
lui a rendu des forces ; elle prend légèrôment la 
route de Pokrof ; bientôt elle retrouve le Volga, 
qui forme un coude auprès de ce village, et baigne 
les murs d'un pauvre couvent de filles. Elisabeth 
se hâte d'aller frapper à cette porte hospitalière ; 
elle raiconte sa peine, et demande un asile : on 
le lui donne aussitôt ; elle est accueillie, reçue 
comme une soeur ; et en se voyant entourée de 
ces âmes pieuses et pures qui lui prodiguent les 
plus tendres soins, elle croit un moment avoir 
retrouvé sa mère. Le récit simple et modest 
qu'Elisabeth fit de ses aventures fut un s^jet 
d'édification pour toute la communauté. Ces 
bonnes soeurs ne se lassoient point d'admirer la 
vertu de cette jeune fille, qui venoit d'endurer 
tant de fatigues, de soutenir tant d'épreuves, 
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amr murmuré une seule fois. Elles regrettoient 
beaucoup de D'avoir pas de quoi fournir aux 
frais de son Toyage ; mais leur couyent étoit très- 
pauvre ; il ne possédoit aucun revenu, et elles- 
mêmes ne yivoient que de cliarités. Cependant 
elles ne purent se résoudre à laisser l'orpheline 
continuer sa route avec une robe en lambeaux 
et des souliers déchirés ; elles se dépouillèrent 
pour la ccmyrir, et chacune donna une partie de 
ses-propres vètemçnts. Elisabeth Youloit refuser 
leurs dons, car c'étoit avec leur nécessaire que 
ces pieuses filles la secouroient : mais celles-ci, 
montrant les murs de leur couvent,- lui dirent: 
"rNous' avons un abri, et' vous n'en avez pas; 
le .peu' que nous possédons vous appartient, vous 
êtes plus pauvre que nousv" 

' Enfin voici Elisabeth sur la route de Moscou : 
elle s'étonne du mouvement extraordinaire qu'elle 
y voit, de la quantité de voitures, de train^ux, 
d'hommes, de femmes, de gens de toute espèce 
qui semblent affluer vers cette grande capitale ; 
plus elle avance, et -plus la foule augmente. Dans 
le village où elle s'arrête, elle trouve toutes les 
nmisons pleines de gens qui paient à si haut prix 
une très-petite place, que l'infortunée, qui n'a 
rien à donner, ne peut que bien difficilement en 
obtenir une. Ah ! que de larmes elle dévore en 
recevant d'une compassion dédaigneuse un gros- 
sier aliment et un abri misérable où sa tête est à 
peine à-couvert de la neige et des tempêtes ! Ce- 
pendantelle n*est point humiliée, car elle n'oublie 
jamais que Dieu est témoin de ses sacrifices, et 
que le bonheur de ses parents en est le but ; mais 
elle ne s'enorgueillit pas nou plus : trop simple 



pour croire qu'e« ge déronaat à tontes les misàve» 
en fayeur de tes parents, elle fasse plus que son 
devoir; et trop tendre peut'ètie peur ne pas 
trouver un secret plaisir à sovffiir beaucoup povr 
eux. 

Cependant de tous eMés les olochea s'ébranlent, 
de tous côtés Elisabeth entend retentir le nom de 
Tempereur. Des coups de canoo partis de Mos- 
cou viennent répouvanier ; jamais un tel Imiit 
n'avoit frappé ses oreilles. D'une voâ timide, 
elle en demanda la cause à des gens couverts 
d'une riche livrée, qui se pressoient autour d'ine 
voiture renversée. ^' C'est l'empereur qui fut 
sans doute son entrée à Moscou," lui dirent-ils. — 
*< Comment 1" repri^elle avee surprise; ''est-oe 
que l'empereur n'est pas à Pétersbourg ?" Ds 
haussèrent les épaules d'un air de pitié, en Im 
répondant: **Ek quoi! pauvre fille, ne sais-ta 
pas qu'Alexandre vient faire la cérémonie de son 
conronnement à Moscou ?" Elisabeth joi^ût les 
mains avec transport ; le ciel venoit à son secours, 
il envoyoit au-devant d'elle le monarque qui 
tenoit entre ses mains la destinée de ses parents : 
il permettoit qu'elle arrivât dans un de ces temps 
de réjouissances nationales, où le cœur des rois 
finit taire la rigueur et même la justice, pour 
n'écouter que la clémence. '* Ahl" s'écria-t-elle, 
en se tournant du côté des terres de l'exil, '^ mes 
parents, firat-il que mes espérances ne soirat 
que pour moi, et que lorsque votre fiUe est heu- 
reuse,' sa voix ne puisse aller jusqu'à vous !" 

Elle entra, en mars 1801, dans l'immense capi- 
tale de la Moscovie, se croyant au terme de ses 
peines, et n'imaginant pas qu'elle dût avoir de 
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mouveÀiix maUwors à craindre. En «vaaçant cUms 
la ville» elle vit de» imlais siiperbea, décorés avec 
une magnificence royale^ et près de ces palais des 
huttes enfumées, ourertes à tous les vents ; elle 
vit ensuite des rues si populeuses qu*elle pouvoit 
à peine marcher au milieu de la foule qui la 
pressoit et la coudoyoit de toutes parts. A très- 
peu de distance, elle retrouva des bois, des 
champs, et se crut en pleine campagne ; elle se 
reposa un moment dans la grande promenade; 
c'est une allée de bouleaux qui ressemble assez 
aux allées de tilleuls. Un nombre infini des 
personnes s'y promenoient, en s'entretenant de la 
céréoianie du couronncm^it; dès voitures alloient, 
▼enoient, se croisoient en tous sens avec un grand 
fracas; les énormes cloches de la cathédrale ne 
eessoient de sonner ; de tous les points de la ville 
d'autres cloches leur répondoient, et le canon qui 
tiroit par intervalle se faisoit à peine entendre au 
milimi du bruit dont retentîssoit cette vaste cité. 
C'étoit surtout en approchant de la place du 
Krémelin, que le tumulte et le mouvement alloient 
toiyours ^croissant; de grands feux y étoient al- 
lumés; Elisabeth s'en approcha et s'assit timide* 
ment à c6té. Elle étoit épuisée de froid et de fa- 
tigue, elle avoit mardié tout le jour, et sa joie du 
matin commentait à se changer en tristesse ; car, 
en parcourant les innombrables rues de Moscou, 
elle avoit bien vu des maisons 'magnifiques, mais 
elle n'avoit pas trouvé un asile ; elle avoit bien 
rencontré une foule nombreuse de gens de toute 
espèce et de toutes nations, mais elle n'avoit pas 
trouvé un protecteur; elle avoit entendu des 
personnes demander leur chemin, s'inquiéter de 
ravoir perdit, et elle avoit envié leur sort: " Heu^ 
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rei]x,V 86 diBoit-elle, " d'avoir quelque chose àciier- 
cMer ! il n'y a que rinfortunée qui n'apcnnt d'asile, 
qui ne cherche rien, et qui ne se perd point." 

Cependant la nuit approchoit) et le firoid deve- 
noit très-vif; la pauvre Elisabeth n'avoit pas 
mangé de tout le jour, elle ne savoit que devenir ; 
elle cherchoit à lire sur tous les visages si. elle 
n'en trouveroit pas un dont elle pût espérer 
quelque pitié : mais ce monde, qu'elle regardoit 
avec attention, pa/cequ'elle avoit besoin de lui, ne 
la regardoit seulement pas, parcequ'il n'avoit pas 
besoin d'elle. Elle se hasarda & aller frapper à 
la porte des plus paavres réduits, partout elle 
fut rebutée : l'espoir de £aire un gain considérable 
pendant les fêtes du couronnement avoit fermé le 
cœur des moindres aubergistes à la charité : ja- 
mais on n'est moins disposé à donner que quand 
on se voit au moment de s'enrichir. 

La jeune ûUe revint s'asseoir auprès du grand 
feu de la place du Krémelin ; .elle pleuroit en 
silence, le cœur oppressé, et n'ayant pas même la 
force de manger un morceau de pain qu'une vieille 
femme lui avoit donné par compassion. Elle se 
voyoit réduite à ce degré de mis^e où il luifaltoit 
tendre la main aux passants pour en obtenir une 
foible aumône, accordée avec distraction, ou re- 
fusée avec mépris. Au momient de le faire, un 
mouvement d'orgueil la retint ; mais le froid étoit 
si violent, qu'en passant la nuit dehors, elle ris- 
quoit sa vie, et sa vie ne lui appartenoit pas. Cette 
pensée dompta la fierté de son cœur: une main 
sur ses yeux, elle avança l'autre vers le pfemier 
passant, et lui dit: <' Au.nom du père qui vous 
aime, de la mère de qui vous ténes le joiV) don- 
Aez-moi de quoi payer un gite pour cette noit" 
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L'homme à qni elle s'addressoit la regarda avec 
curioaité à la Iveur du feu. *< Jeune fille/' lui 
répondit-il, ** rou» faites là un vilain métier; ne 
pouvez-Tous pas travailler? A votre âge on 
devroit savoir gagner sa vie ; Dieu vous aide, je 
n'aime point les mendiants." £t il passa outre. 

L'infortunée leva les yeux au ciel comme pour 
y chercher un ami : fortifiée par la voix consolante 
qui s'éleva alors dans son coeur, elle osa réitérer 
sa demande à plusieurs personnes. Les unes 
passèrent sans l'entendre, d'autres lui donnèrent 
une si foîble aumône qu'elle ne pouvoit suffire à 
ses besoins. Enfin, comme la nuit 8*avançoit, 
que la foule s'écouloit, et que les feux alloient 
s'éteindre, la garde qui veilloit aux portes du 
palais, en faisant sa ronde sur la place, s'approcha 
d'Elisabeth, et lui demanda pourquoi elle restoit 
là. L'air dur et sauvage de ces soldats la glaça 
de terreur; elle fondit en larmes sans avoir le 
courage de répondre un seul mot. Les soldats, 
peu émus de ses pleurs, l'entourèrent en répétant 
leur question avec une insolente familiarité. La 
jeune fille répondit alors d'une voix tremblante : 
*^ Je viens de par-delà Tobolsk pour demander à 
l'empereur la grâce de mon père, j'ai fait la route 
à pied, et comme je ne possède rien, persoiHie n'a 
voulu me recevoir." A ces mots, les soldats 
éclatèrent de rire, en taxant son histoire d'impos- 
ture. L'innocente fille, vivement alarmée; vou- 
lut s'échapper; ils ne le permirent pas, et la 
retinrent malgré elle. '^O mon Dieu! ô mon 
père!" s'écria-t-elle avec l'accent du plus pro- 
fond désespoir, ^< ne viendrez-vous pas à^ mon 
secours? Avez-vous abandonné la pauvre Èlisa* 
bethî" 
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Pendant ce débat, des hommes dn peuple, at- 
tirés par le brait, s'étoient rassemblés en groupes 
et laissoient éclater un munmire d'improbatioD 
contre la dureté des soldats. Étisabeth étend les 
bras, et s'écrie : ^* Je le jure à la face du ciel, je 
n'ai point menti; je viens à pied de par-delà 
Tobolsk pour demander la grâce de mou père; 
sauvez moi, sauvez'-moi, et que je ne meure du 
moins qu'après l'avoir obtenue." Ces mots re- 
muent tous les cœurs ; plusieurs personnes s'a- 
vancent pour la secourir. Une d'elles dit aux 
soldats : <^ Je tiens l'auberge de Saint-BasUe sur 
la place, je vais y loger cette jeune fille ; elle 
paroit honnête, laissez-la venir avec moi." Les 
soldats, émus enfin d'un peu de pitié, ne la re- 
tiennent plus, et se retirent. Elisabeth embraaM 
les genoux de son protecteur; il la relève, et U 
conduit dans son auberge à quelques pas de là. 
^* Je n'ai pas une seule chambre à te donner," dit- 
il, ^< elles sont toutes occupées ; mais, pour une 
nuit, ma femme te recevra dans la sienne; elle 
est bonne, et se généra sans peine pour t'ob^ger." 
Elisabeth tremUante le suit sans dire un seul 
mot; il l'introduit dans une petite salle basse, où 
une jeune femme, tenant un en&nt dans ses bores, 
étoit assise près d'un poêle : elle se lève en les 
voyant Son mari lui raconte à quel danger il 
vient d*arracher cette infortunée, et l'hospitalité 
qu'il lui a promise en son nom. La jeune femme 
confirme la pnmiesse, et, prenant la main d'Elisa- 
beth, elle lui dit avec un sourire plein de bonté : 
<' Pauvre petite, comme elle est pâle et agitée! 
mais rassurez-vous, nous aurons soins de vous, et 
une autre fois évitez, croyez-moi, de rester aussi 
tard sur la place. A votre âge, et dans les grandes 
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yiUes^ il ne faut Jamais être à cette heure-ci dans 
les mes." Elisabeth répondit qu'elle n'aroit 
aucun asîLe ; que toutes les portes lui aroient été 
fermées : elle aroua sa misère- sans honte^ et ra* 
conta son Yoyage sans orgueil. La jeune femme 
pleura en l'écoutant ; son mari pleura aussi ; et ni 
run ni l'autre ne s'imaginèrent de soupçonner que 
ce récit ne fiit pas sincère, leurs larmes leur en 
répondoient. Les gens du peuple ne se trompent 
g;uère à cet égard ; les brillantes fictions ne sont 
{kûnt à leur portée, et la vérité a seule le droit 
de les toucher. 

Quand elle eut fini, Jacques Rossî, l'auber- 
giste, lui dit : ** Je n'ai pas grand crédit dans la 
ville ; mais tout ce que je ferois pour moi-même, 
comptez que je le ferai pour vouS." La jeune 
femme serra la main de son mari en signe d'ap- 
probation, et demanda à Elisabeth si elle ne con- 
noissoit personne qui pût l'introduire auprès de 
l'empereur. '* Personne," dit-elle ; " car elle ne 
vouloit pas nommer le jeune Smoloff, de peur de 
le compromettre; d'ailleurs, quel secours pou- 
voit-elle en attendre, puisqu'il étoit en Livonie? 
*^ N'importe," reprit la jeune femme ; *' auprès de 
notre magnanime empereur la piété et le mal- 
heur sont les plus puissantes recommandations, 

et celles-là ne vous manqueront peu — '^ Oui, 

oui," interrompit Jacques Rossi; 'M'empereur 
Alexandre doit être couronné demain dans l'église 
de l'Assomption ; il faut que vous vous trouviez 
sur son passage ; vous vous jetterez à ses pieds; 
vous lui demanderez la grêoe de votre père ; je 

vous accompagnerai, je vous soutiendrai "— 

'^ Ah! mes généreux hôtes," s'écria Elisabeth, en 
saisissant leur main avec la plus vive recokinois- 
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bàtisfloit, ipAr l'ordre d j l'empereur, sur letf froB« 
tières de la Chine. Les tma alloient à pied, et 
les autres étoient Juchés sur des chariots avec les 
caisses et les ballots, les chiens et les poules. 
Cependant tous ces hommes, ezUés pour des 
fautes qui, ailleurs, eussent peut-être été punies 
de mort, n'ezcitoient que la commisération d'Eli- 
sabeth; mais quand elle rencontroit quelques 
bannis conduits par un courrier du sénat, et dont 
la noble figure lui rappeloit celle de son père, 
alors elle étoit émue jusqu'aux larmes ; elle s'ap- 
prochoit avec respect du malheureux, et lui don- 
noit ce qui dépendoit d'elle: ce n'étoit point de 
l'or, elle n'en ayoit pas ; mais c'étoit ce qui souvent 
console davantage,, et ce que la plus pauvre des 
créatures peut donner comme la plus opulente, 
c'étoit de la pitié. Hélas ! la pitié étoit la seule 
richesse d'Elisabeth ; c'étoit avec la pitié qu'elle 
soulageoit la peine des infortunés qu'elle rencon» 
troit le long de sa route, et c'étoit à l'aide de la 
pitié qu'elle alloit voyager désormais, car, en at- 
teignant Volodimir, il ne lui restoit plus qu'on 
rouble., Elle avoit mis près de trois mois à se 
rendre de Sarapoul à Volodimir ; et grâce à l'hos- 
pitalité des paysans russes, qui pour du lait et du 
pain ne demandent jamais de paiement, son foible 
trésor n'étoit pas entièrement épuisé; mais elle 
commençoit à manquer de tout: ses chaussures 
étoient déchirées, ses habits en lambeaux la ga- 
rantissoient mal d'un froid qui étoit déjà à plus de 
trente degrés, et qui augmentoient tous les jouis. 
La neige couvroit la terre de plus de deux pieds 
d'épaisseur; quelquefois en tombant eXle se geloit 
en l'air, et sembloit une pluie de glaçons qui ne 
permettoit de distinguer ni ciel ni terre ; d'autres 



f<ris e'étoient des torrents 8'eaa qui creusoient des 
précipices' dans les chemins^ ou des coups de vent 
si furieux qu'Elisabeth, pour éviter leur atteinte, 
étoit obligée de creuser un trou dans la neige, et 
de se couvrir la tète de longs morceaux d'écorce 
de pin, qu'elle arrachoit adroitement, ainsi qu'elle 
Tavoit vu pratiquer à certains habitants de la Si- 
bérie. 

Un jour que la tempête soulevoit la neige par 
bouffées, et en formoit une brume épaisse qui rem- 
pUssoit l'air de ténèbres, Elisabeth, chancelant à 
chaque pas, et ne pouvant plus distinguer son 
chemin, fut forcée de s*arrêter; elle se réfugia 
sous un grand rocher, contre lequel elle s'attacha 
étroitement, afin de résister aux tourbillons de 
vent qui renversoient tout autour d'elle. Tandis 
qu'elle demeuroit là, appuyée, immobile, et la tête 
baissée, elle crut entendre assez près un bruit 
confus, qui lui donna l'espérance de trouver un 
meilleur abri; elle se traîna avec peine de ce 
côté, et aperçut en effet un kibick renversé et 
brisé, et un peu plus loin une chaundère. Elle 
se hâta d'aller frapper à cette porte hospitalière ; 
une vieille fenmie vint lui ouvrir : '^ Pauvre jeune 
fille !" lui dit-elle, émue de sa profonde détresse, 
<< d'où viens-tu, à ton &ge, ainsi seule, transie et 
couverte de neige?" Elisabeth répondit, comme 
à son ordmake: <' Je viens de par-delà Xobolsk, 
et je vais à Pétersbourg demander la grâce de 
mon père." A ces mots, un homme, qui avMt la 
tète penchée dans ses mains, la releva tout-à-coup, 
regarda Élisabetli avec surprise : '^ Que dis-tu," 
s'écria^t-il f tu viens de la Sibérie dans cet état, 
dans cette* nûsère, au milieu des tempêtes, pour 
demander la grâce de ton père?,... .Ah ! mapauvn 
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bàtiSMnt, par Tordre âS remperenr, mur \eë fmt* 
tièref de la Chine. Les uns alloient à pied, et 
les antres étoient jnchés sur des chariots avec les 
caisses et les ballots, les chiens et les poules. 
Cependant tons ces hommes, exilés pour des 
fantes qui, ailleurs, eussent peut-être été punies 
de mort, n'excitoient que la commisération d'Eli- 
sabeth; mais quand elle rencontroit quelques 
bannis conduits par un courrier du sénat, et dont 
la noble figure lui rappeloit celle de son père, 
alors elle étoit émue jusqu'aux larmes ; elle s'ap- 
prochoit avec respect du malheureux, et lui don- 
noit ce qui dépendoit d'elle: ce n'étoit point de 
l'or, elle n'en aToit pas ; mais c'étoit ce qui souyent 
console davantage,, et ce que la plus pauvre des 
créatures peut donner comme la plus opulente, 
c'étoit de la pitié. Hélas ! la pitié étoit la seule 
richesse d'Elisabeth; c'étoit avec la pitié qu'elle 
soulageoit la peine des infortunés qu'elle r^icon* 
troit le long de sa route, et c'étoit à l'aide de la 
pitié qu'elle alloit voyager désormais, car, en at- 
teignant Volodimir, il ne lui restoit plus qu'un 
rouble., Elle avoit mis près de trois mois à se 
rendre de Sarapoul à Volodimir ; et grâce à l'hos- 
pitalité des paysans russes, qui pour du lait et du 
pain ne demandent jamais de paiement, son foible 
trésor n'étoit pas entièrement épuisé; mais elle 
commençoit à manquer de tout : ses chaussures 
étoient déchirées, ses habits en lambeaux la ga- 
rantissoient mal d'un froid qui étoit déjà à plus de 
trente degrés, et qui augmentoient tous les jours. 
La neige couvroit la terre de plus de deux pieds 
d'épaisseur; quelquefois en tombant elle se geloit 
en l'air, et sembloit une pluie de glaçons qui ne 
permettoit de distinguer ni ciel ni terre ; d'autres 



01 

fois e'ëtoient des torrents fi'ewn qui creusoient des 
précipice» dans les chemins, ou des coups de vent 
si furieux qu'Elisabeth, pour éviter leur atteinte, 
étoit obligée de creuser un trou dans la neige, et 
de se couvrir la tète de longs morceaux d'écorce 
de pin, qu'elle arrachoit adroitement, ainsi qu'elle 
l'avoit vu pratiquer à certains habitants de la Si» 
bérie. 

Un jour que la tempête soulevoit la neige par 
bouffées, et en formoit une brume épaisse qui rem- 
plissoit l'air de ténèbres, Elisabeth, chancelant à 
chaque pas, et ne pouvant plus distinguer son 
chemin, fut forcée de s'arrêter; elle se réfugia 
sous un grand rocher, contre lequel elle s'attacha 
étroitement, afin de résister aux tourbillons de 
vent qui renversoient tout autour d'elle. Tandis 
qu'elle demeuroit là, appuyée, immobile, et la tête 
baissée, elle crut entendre assez près un bruit 
confus, qui lui donna l'espérance de trouver un 
meilleur abri; elle se traîna avec peine de ce 
côté, et aperçut en effet un kibick renversé et 
brisé, et un peu plus loin une chaumière. Elle 
se hâta d'aller frapper à cette porte hospitalière ; 
une vieille femme vint lui ouvrir : '' Pauvre jeune 
fille !" lui dit-«lle, émue de sa profonde détresse, 
^* d'où viens-tu, à ton âge, ainsi seule, transie et 
couverte de neige?" Elisabeth répondit, comme 
à son ordmaire: ^*Je viens de par-delà Tobolsk, 
et je vais à Pétersbourg demander la grâce de 
mon père." A ces mots, un homme, qui avilit la 
tète penchée dans ses mains, la releva tout*à-coup, 
regarda Elisabeth avec surprise : '< Que dis-tu," 
a'écria^tii ? <' tu viens de la Sibérie dans cet état, 
dans cette' misère, au milieu des tempêtes, pour 
.demander la grftoe.de ton père t.... Ah ! mapanvvs 
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ouvrit les portes du ciel, n court à elle, hors 
de. lui-même; il lui prend ^la main, il doute 
presque de ce qu'il voit. " Elisabeth/' lui dit- 
il, <' est-ce bien toi? d'où yiens-tu, ange du 
ciel?"—" Je viens de Tobolsk/'— " De tobolsk, 
seule, à pied ?" Il trembloit d'agitation en par- 
lant ainsi. " Oui," répondit«elle, " je suis venue 
seule, à pied, pour demander la grâce de mou 
père, et on m'éloigne du trône, on m'arrache de 
devant Tempereur/' — " Viens, viens, Elisabeth," 
interrompit le jeune homme avec enthousiasme ; 
** c'est moi qui te présenterai à Fempereur ; viens 
lui faire entendre ta voix, viens lui adresser ta 
prière ; i^l n*y résistera pas." Il écarte les soldats, 
ramène Elisabeth vers l'église. En ce moment, 
le cortège impérial défiloit par la grande porte*, 
aussitôt que le monarque^ parut, Smoloff se fit 
jour jusqu'à lui en tenant Elisabeth par la main. 
Il se jette à genoux avec elle, il s'écrie : " Sire, 
écoutez-moi, écoutez la voix du malheur, de la 
vertu; vous voyez devant vous la fille de l'in- 
fortuné Stanislas Potov?sky*. Elle arrive des 
déserts d'Ischim, où depuis douze ans ses parents 

* Il y a qaelqae inconvénient, dans les romans qai se lient 
à l'histoire d'employer des noms connas et des époques re- 
marqaables. La famille Potowska. ou, selon la véritable or- 
thographe, Potocka, est bien une des pins illnstres de la 
Pologne, et un membre de cette funUle a effectivement été 
▼Ictime en Russie de son courage patriotique ; mais c'étoit le 
comte Ignace Potocky, et non pas Stanislas. Il ne ftat point 
envoyé en Sibérie, mais dans les cachots d'une très dare prisdi 
d'état, avec Kosciusko, et ce fut l'impératrice Catherine II. 

3uf l'y plongea: il en fut délivré, ainsi que son compagnon 
Infortune, par le fils de cette souveraine, Tempereur Paul. 
La jeune fille, qui fit en eflfet deux mille quatre cents milles 
d'Angleterre, seule, à pied, pour demander la grftce de son 
père, à Pétersbourc, ne teuoit à aucune famille dlstingoée. 
Son nom étoit Praskowja Lupolowa. Elle mourut à Novo- 
gorod, en 1810, six ans après son généreux déyoaement. Son 
pAre «voit été exilé en Sibérie en 1798. 
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languisgent dans Texil; elle e»t partie seule, saïuk 
secours ; elle a fait la route à pied, dempii4ant 
rauméne, et bravant les rebuts, la misère, lea 
tempêtes, tous les dangers, toutes les fatigues, 
pour venir implorer à vos pieds la grâce de son 
père.'' Elisabeth éleva ses mains suppliantes 
vers le ciel, en répétant: '^ La grâce de mon 
père/' Il y eut parmi la foule un cri d'admira- 
tion, Tempereur lui-même fut frappé ; il ayoit de 
fortes préventions contre Stanislas Potowsky, mais 
en œ moment elles s'effacèrent; il crut. que le 
père d'une fille si vertueuse ne pouvoit être cou- 
pable : mais l'eût-il été, Alexandre auroit par- 
donné encore. " Votre père est libre," lui dit-il ; 
" je vous accorde^ sa grâce." . Elisabeth n'en 
entendit pas davantage. A ce mot de grâce, une 
trop Yiye joie la saisit, et elle tomba sans con- 
Qoissance entre les bras de Smolofif. . On l'emporta^ 
à travers une foule. immense qui s'ouvrit devante 
elle, en jetant des cris et en applaudissant à la 
vertu de l'héroïne et à la clémence du monarque.. 
On la transporta dans la demeure du bon Jacques 
Rossi ; c'est là qu'elle reprit l'usage de ses sens.. 
Le premier objet qu'elle vit fut Smoloff à genoux 
auprès d'elle; les premiers mots qu'il lui dit 
furent les paroles qu'elle venoit d'entendre de la 
bouche du monarque: *' Elisabeth, votre père 
est libre ; sa grâce vous est accordée." Elle ne 
pouvoit parler encore, ses regards seuls disoient 
sa joie et sa reconnoissance, ils disoient beau- 
coup. Enfin^ elle se pencha vers Smoloff ; d'une 
voix émue, tremblante, elle prononça le nom de 
son père, celui de sa mère : '^ Nous les reverrôns 
donc," ajouta-t-elle, '^. nous jouirons de leur bon- 
heur.'' Ces mots pénétrèrent jusqu'au fond de 
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fàme da jeune homme. Êlirabeth ne loi- avoit 
point dit 4iu*elle l'aSmoit; mais elle Tenoit de 
FaBsocier au premier sentiment de son coeur, au 
premier bien de sa vie ; elle yenoit de le mettre 
de moitié dans la plus douce félicité qu'elle at- 
tendoit de l'avenir. Dès ce moment, il osa cou- 
oevoir l'espérance qu'elle pourroit peut-être eon- 
sentir un Jour à ne plus séparer ce qu'elle Yenmt 
d'unir. 

Plusieurs jours se passèrent avant que la grAce 
piit être expédiée ; il falloit revoir l'affaire de 
Stanislas Potovraky ; en rezaminant, Alexandre 
fut convaineu que la seule équité lui eût ordonné 
de briser les fers du noble palatin; mais il avojt 
ftit grâce avant de savoir qu'il devoit faire jus- 
tice, et les exilés ne l'oublièrent jamais. 

Un matin Smoloff entra cbez Elisabeth plus t6t 
qu'il ne l'avoit osé ^re jusqu'alors : il lui pré- 
senta un parchemin scellé du sceau impérial: 
'< Voici," lui dit-il, '' l'ordre que l'empexeur 
envoie à mon père de mettre le vôtre en Ubevté.'* 
La jeune fille saisit le parchemin, le pressa contre 
son visage et le couvrit de larmes. ^* Ce n'est 
pas tout," ajouta Smoloff avec émotion, ^^ notre 
magnanime empereur ne se contente pas de rendre 
la liberté à votre père, il lui rend ses dignités, 
son rang, ses richesses, toutes ces grandeurs hu- 
maines qui élèvent les autres hommes, mais qui 
ne pourront élever Elisabeth. Le courrier, por- 
teur de cet ordre, doit partir demain matin ; j'ai 
obtenu de l'empereur la permission de raoc9m- 
pagner." — ^* Et moi," interrompit vivement Eli- 
sabeth, ** ne l'accompagnerai-je pas ?"•«-<< Ah! 
vous Paocompagnerez sans doute," reprit Smoloff. 
** Quelle autre bouche que la v6tre anroit le 
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droit d'appreiMlre à Totre père qu'il est libre? 
J'éUna 0Ûr de yotre intention^ j*en ai informé 
l'empereur ; il a été touobé, il tous approuve, et 
il me charge de tous anneneer que xlemain tous 
pourree partir; qu^il tous donne une de ses 
voiluree, deu^L femmes pour vous servir, et une 
bourse de deux mille roubles que voici pour vos 
frai» de route." Elisabeth regarda Sraoloff, elle 
lui dit : ** Depuis le premier jour où je vous ai 
vu, je ne me souviens pas d'avoir obtenu un seul 
bien dont vous n'ayez été l'auteur: sans vous, je 
ne tiendrois point cette gràçe de mon père ; sans 
voQSy il n'auroit jamais revu sa patrie. Ah ! c'est 
à vous à lui apprendre qu*il est libre, et ce 
bonheur sera le seul prix digne de vos bienfaits." 
— '' Non, Elisabeth,'' repartit le jeune homme : 
" ce bonheur sera votre partage, moi j'aspire à 
un plus haut prix." — " Un plus haut prix!" 
s'écria-t-elle ; " à mon Dieu ! quel peut-il être ?" 
Smoloff fit un mouvement pour parler ; il se retint, 
il baissa les yeux, et après un assez long silence 
il répondit d'une voix émue: ''Je vous le dirai 
aux genoux de votre père." ^ 

Depuis que Smoloff avoit retrouvé Elisabeth, il 
ne s'étoit point passé un seul jour sans qu'il la 
vit, sans qu'il demeurât plusieurs heures de suite 
avec elle, sans qu'il n'eût une nouvelle raison de 
l'aimer davantage, et sans qu'il s'écartât un mo- 
ment du respect qu'il lui devoit. Elle étoit loin 
de ses parents, elle n'avoit d'autre protecteur que 
lui, et cette jeune fiOUe sans défense étoit à ses 
yeux un objet trop sacré, trop saint, pour qu'il 
n'eût pas rougi de lui exprimer un sentiment 
qu*elle auroit rougi d'entendre. 
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Avant de quitter Moscov, Êlisabetli avoit lîb^- 
iralement récompensé ses bons h6tes; de même, 
en passant le Volga devant Casan, elle se res- 
souvint du batelier Nicolas Kisoloff; elle de- 
manda ce qu'il étoit devenu : on lui apprit que, 
par la suite d'une chute, il étoit tombé dans la 
plus profonde misère, gisant sur un grabat au 
milieu de six enfants qui manquoient de pain. 
Elisabeth se fit conduire chez lui ; il Tavoit vue 
pauvre et en lambeaux, elle revenoit riche et 
brillante, il ne la reconnut pas. Elle tira de sa 
bourse la petite pièce qu'il lui avoit donnée, elle 
la lui montra, lui rappela ce qu'il avoit fait pour 
elle, et posant sur son lit une centaine de roubles: 
'< Tenez," lui dit-elle, ^* la charité ne eème point 
en vain ; voici ce que vous avez donné au nom de 
Dieu, voilà ce que Dieu vous envoie." 

Elisabeth étoit si pressée d'arriver auprès de 
ses parents, qu'elle voyageoit la nuit et le Jour ; 
mais à Sarapoul elle voulut s'arrêter, elle voulut 
aller visiter la tombe du pauvre missionnaire; 
c'étoit presque un devoir filial, et. Elisabeth ne 
pouvoit pas y manquer. Elle revit cette croix 
qu'on avoit placée au-dessus du cercueil, ce lieu 
où elle avoit versé tant de larmes ; elle en versa 
encore : mais elles étoient douces ; il lui sembloit 
que du haut du ciel le pauvre religieux se ré- 
jouissoit de la voir heureuse, et que, dans ce 
coeur plein de charité, la vue du bonheur d'autrai 
pouvoit même ajouter au parfait bonheur qu'il 
goùtoit dans le sein de Dieu.^ 

Je me hâte, il en est temps ; je ne m'arrêterai 
point à Tobolsk, je ne peindrai point la joie de 
Smoloff en présentant ÉUsabeth à son père^ ni la 
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Teconooiasaace de celle-ci envers ce bon gouyer- 
neur; comme elle, je ne serai satisfaite qu'en 
arrirant dans cette cabane, où on compte avec 
tant de douleur les jours de son absence. Elle 
n'a point voulu qu'on prévînt ses parents de son 
retour ; elle sait qu'ils se portent bien, on le lui 
a dit à Tobolsk, on le lui confirme à Saîmka; 
elle veut les surprendre, elle ne permet qu'à 
Smoloff de la suivre. Oh! comme son coeur 
palpite en traversant la forêt, en approchant des 
rives du lac, en reconnoissant chaque arbre, chaque 
rocher ; elle aperçoit la cabane paternelle, elle 
s^élance Elle s'arrête, la violence de ses émo- 
tions l'épouvante, elle recule devant trop de joie. 
Ah I misère de l'homme, te voilà bien tout entière! 
Nous voulons du bonheur, nous en voulons avec 
excès, et l'excès du bonheur nous tue ; nous ne 
pouvons le supporter. Elisabeth, s'appuyant sur 
le bras de Smoloff, lui dit : *^ Si j'allois trouver 
ma mère malade !" Cette crainte, qui venoit se 
placer entre elle et ses parents, tempéra la félicité 
qui l'accabloit, et lui rendit toutes ses forces. 
Elle court, elle touche au seuil, elle entend des 
voix, elle les reconnoît, son cœur se serre, sa tête 
se perd, elle appelle ses parents : la porte s'ouvre, 
elle voit son père ; il jette un cri : la mère ac- 
court, Elisabeth tombe dans leurs bras. '^ La 
voilà," s'écrie Smoloff, << la voilà qui vous apporte 
votre grâce ; elle a triomphé de tout, elle a tout 
obtenu.'' , 

Ces mots n'ajoutent rien au bonheur des exilés, 
peut-être ne les ont-ils pas entendus; absorbés 
dans la vue de leur fille, ils savent seulement 
qu'elle est revenue, qu'elle est devant leurs ydux, 

Q 
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qu'Ut Tont tetrovrée^ qu'Us la tiennent, qu^Us ne 
la quitteront plus; ils ont oublié qu'U existe 
d'autres biens dans le monde. 

Long-temps ils demeurent plongés dans cette 
extase, ils sont comme éperdus, on les eroiroit en 
délire ; Us laissent échapper des mots sans suite, 
ils ne savent ce qu'ils disent, ils cherchent en Tain 
des expressions pour ce qu'ils éprouvent, ils n'en 
trouvent point; ils pleurent, ils gémissent, et 
leurs forces, comme leur raison, se perdent dans 
l'excès de leur joie. 

8moloff tombe aussi aux pieds des exUés. 
<< Ah r' lenr dit^il, '' vous avec plus d'un enfimt 
Jusqu'à ce moment Elisabeth m'a nommé soo 
frère, mais à vos genoux peut-être me pensettra- 
t-eUe d'aspirer à un autre nom." La jeune fiUe 
prend la main de ses parents, les regarde, et leur 
dit : " Sans lui, je ne serois point ici peut-être ; 
c'est lui qui m'a conduite aux genoux' de l'em- 
pereur, qui a parlé pour moi, qui a sollicité votre 
grâce, qui l'a obtenue ; c'est lui qui vous rend 
votre patrie, qui vous rend votre enfant, qui me 
ramène dans vos bras. O ma mèrel dis-moi 
comment doit se nonmier ma reconnoissance. O 
nion pèrel apprends-moi comment je pourrai 
m'aoquitter." Phédora, en pressant sa fille contre 
son sein, lui répondit : '^ Ta reconnoissanoe doit 
être l'amour que j'ai pour ton père." Springer 
s'écria avec enthousiasme : '^ Le don d'un cœur 
/!omme le tien est au-dessus de tous les bienfidtB ; 
mais Elisabeth ne saurait être trop généreuse." 
La jeune fille alors, unissant la main du jeune 
homme à celles de ses parents, lui dit avec une 
modeste rougeur : << Vous promettes de ne les 
quitter jamais?*' — '< Mon Dieu! ai-je bien en- 
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tendu f* s'écria-t-il ; <' se& parents me la donnent, 
et eUe consent à être à mou" Il n'acheva point, il 
pencha son visage baigné de lannes sur les genonx 
d'Elisabeth ; il ne croyoit pas que dans le ciel 
même on pût être plus heureux que lui; et l'ivresse 
de cette mère qui revoyoit son enfant, le tendre 
orgueil de ce père qui devoit la liberté au courage 
de sa fille, l'inconcevable satisfaction de cette 
pieuse héroïne qui, à l'aurore de sa vie, venoit 
de remplir le plus saint des devoirs, et ne voyoit 
plua aucune vertu au-dessus de la sienne ; tous 
ces biens réunis, tous ces bonheurs ensemble ne 
lui sembloient pas pouvoir égaler le bonheur qu'il 
devoit au seul amour. 

Maintenant, si je parlois des jours qui suivirent 

celui-là, je montrerois les parents s'entretenant 

avec leur fille des cruelles angoisses qu'ils ont 

endurées pendant son absence; je les montrerois 

écoutant, avec toutes les émotions de l'espérance 

et de la crainte, le récit qu'elle leur fait de son 

long voyage ; je ferois entendre les bénédictions 

du père en faveur de tous ceux qui ont secouru 

son enfiuit ; je ferois voir la tendre mère montrant, 

attachée sur son cœur, comme la seule force qui 

avoit pu la faire vivre jusqu'à cet instant, la 

boucle de cheveux envoyée par Elisabeth; je 

dirois ce que les parents éprouverait le jour que 

l'exilé se présenta dans leur cabane pour leur 

apprendre le bien que leur fille lui avoit fait ; je 

dirois les larmes qu'ils versèrent au récit de sa 

détresse, les larmes qu'ils versèrent au récit de sa 

vertu ; enfin, je raconterois leurs adieux à cette 

cabane sauvage, à cette terre d'exil, où ils ont 

soTdfert tant de maux, mais où ils viennent de 

goûter une de ces joies d'autant plus vives et 
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1^118 pures, qu'elles s'achètent par la douleur- et 
naissent du sein, des larmes; semblables aux 
rayons du soleil, qui ne sont jamais plus ^Matants 
que quand ils sortent de la nue pour se réfléchir 
sur des champs trempés de rosée. 

Pure et sans tache comme les anges, Elisabeth 
va participer à leur bonheur, elle va vivre comme 
eux : d'innocence et d'amour. O amour! inno- 
cence ! c'est assurément de votre étemelle union 
que se compose ^étemelle félicité. 

Je n'irai pas plus loin. Quand les images 
riantes, les scènes heureuses se prolongent trop, 
elles fatiguent, parce qu'elles sont sans vraisem- 
blance; on n'y croit point, on sait trop qu'un 
bonheur constant n'est pas un bien de la terre. 
Ia langue, si variée, si abondante pour les ex* 
pressions de la douleur, est pauvre et stérile pour 
celles de ^la joie ; un seul jour de félicité les 
épuise. Elisabeth est dans les bras de ses pa- 
rents, ils vont la ramener dans leur patrie; la 
replacer au rang de ses ancêtres, s'enorgueillir de 
ses vertus, etTuniràThomme qu'elle préfère^ à 
l'homme qu'ils ont eux-mêmes trouvé digne d'elle. 
C'en est assez, arrêtons-nous ici, repœoBB-nouB 
sur ces douces pensées. Ce que j'ai connu de 
la vie, de ses inconstances, de ses espérances 
trompées, de ses fugitives et chimériques félicités, 
me feroit craindre, si j'ajoutois une seule page à 
cette histoire, d*être obligée d'y placer un mal- 
heur. 



FIN. 
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